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FÊTES ET CHANSONS POPULAIRES

DU PRINTEMPS ET DE L'ÉTÉ,

PAR

J.-B. WEKERLIM.

I.

L.e Printemps.

Les dieux s'en vont a-t-on chanté sur tous les tons et à tous les âges...
Ce refrain, plusieurs fois séculaire, manque totalement de vérité, car si

les dieux s'en vont, ils en laissent d'autres à leur place, c'est-à-dire, que
si certaines coutumes disparaissent, devenues ridicules et chassées par
la civilisation (gros mol houffl de promesses dorées), ces: coutumes se
trouvent remplacées par de nouvelles, qui ne sont qu'un rajeunissement
de la forme des anciennes.

Gagnons-nous ou perdons-nous.au change? Nous y perdons incon-

testablement au point de vue de ce bonheur intime, de ce bonheur de

tous, attaché, rivé aux anciennes et naïves coutumes populaires, que
nous ne connaissons plus guère que par tradition, et qui dans quelques
années auront passé à l'état de légendes. Nous gagnons en bonheur

matériel, en bien-être égoïste que celte civilisation nous apporte en

échange.
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Les anciennes fêles populaires avaient une expansion qu'on ne

retrouve plus et qu'on chercherait en vain dans nos restes de fêtes de

village, dont le déclin est tel, même depuis vingt ou trente ans seule-

ment, que notre génération tant soit peu sceptique, les verra probable-

ment s'éteindre.complètement. .

Aussi, que d'érudits se hâtent depuis quelques années de faire paraître
leurs opuscules sur tel ou tel usage populaire, de crainte que dans

quelque temps le souvenir même n'en soit totalement effacé.

Le but de ces fêtes était pourtant louable ; Sénèque est de cet avis,

quand il dit, dans son Traité de la tranquillité de rame : « Les législa-

teurs ont institué des jours de fête pour réunir les hommes dans des

réjouissances publiques; ils ont jugé nécessaire d'interrompre leurs

fatigues par des délassements. Legum conditores festos instiluerunt

dies, etc. »

Le soleil fut une des premières divinités adorées par les païens,

comme symbole de la lumière, de la chaleur et de la fécondilé. La Grèce

antique l'appela Jupiter, Apollon, Bacchus, Hercule; l'a Phénicie Beel-

Schamin, Adonis; l'Assyrie Adad, Bélial ; la Perse Mithra; l'Egypte

Serapis, Osiris, Pan, Priape; ce fut Bélen ou Bélénus dans la Norique

et chez les Celtes.

Les fêtes du soleil dans l'ancienne Grèce se trouvent longuement

décrites dans les deux premiers volumes des^Fêtes et Courtisanes de la

Grèce, ouvrage dont la réputation nous paraît un peu surfaite, quoiqu'il

fut écrit auprès de deux femmes aimables et sensibles, à ce que dit

l'auteur dans son introduction.

Les Druides avaient parmi les deux fêtes principales de l'année : le

samh-in ou fête du feu de la paix, et le béil-tin ou fête du feu de Béil ;

celle-ci se célébrait le 1ermai, qui était le premier jour de l'année cel-

tique, comme le prouve le nom de ce mois en dialecte celto-calédonien

céit-uin oUceud-uin, le premier mois ou le premier temps. On allumai t

à cette occasion un grand feu sur une hauteur à portée d'une fontaine

ou d'un amas d'eau quelconque, et l'on.y faisait de grandes réjouis-
sances (1)*

Les BaldeiHestirent également leur origine de. deux mots celtiques
Bal, soleil, et, rid mystères, bal deries, feux mystérieux (2).Balder, fils

(1)HistoiredesDruides,par M.Davidde Saint-Georges,Arbois,1845,pages4 et
suivantes.

(2)Esquisseshistoriquessur là Suint-Jean,par M. Renault.Co.uiances,1856,bro-
churein-S0".
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aîné d'Odin et de Frigga, était l'Apollon dû Nord, la personnification
-de la lumière et de la beauté.

Jules César parle des anciens peuples du Nord comme adorateurs du

soleil; pour eux, c'était, sans contredit, la divinité matérielle la plus
bienfaisante. Ce dieu était représenté par une jeune fille à moitié nue,
ayant la tôle entourée de rayons, et tenant à la main une roue
enflammée (1).

Les Romains, après avoir soumis les Gaules et les pays qui environ-
nent le Rhin, ne cherchèrent point à détruire les croyances religieuses
ou les cultes qu'ils y trouvèrent établis ; ils finirent même par confondre
le culte d'Apollon (qui présidait au printemps chez les Grecs et chez les

Romains) avec celui de Bel. Les Germains vinrent à leur tour changer
celte appellation en Belchen, Boll ou Bollen, qui désigne une hauteur'
bien exposée au soleil. Une ramification dn mot Bel s'est conservée en

Bretagne, où Bélègiez, par abus Bélégiach, veut dire prêtrise, sacer-
doce (2).

Les Irlandais appellent le 1ermai Bealteine. Les Cimbres avaient leur
danse du feu en l'honneur du soleil (3).

Vénus et Flora étaient ^plus spécialement honorés par les Romains
aux ides du printemps. Il nous reste encore le poëme Carmen de Vere,
seu Pervigilium Veneris, commençant ainsi :

'

Crnsumet>quînunquamamavit;
Quiqueamavit,crasàmet,etc.

Ce poëme de la Veilléede Vénus a été maintes fois réédité, et cela à

partir du xvie siècle (4) ; il se trouve en entier avec une traduction de
M. de Cayrol, dans une brochure in-8°, ALeville, sans date.

Tous les anciens peuples divisaient l'année en deux saisons: l'hiver

el l'été; l'année commençait alors" le 25 mars. Aux premiers jours de

cette nouvelle saison, on remerciait les dieux d'avoir passé heureuse-
ment l'hiver, et l'on invoquait les dieux malfaisants, en tâchant de les-

(1)_Vollmer,danssonDictionnairemythologiquejsoutient,au contraire,que-Freyâ
portaitunecuirasse;elleestainsireprésentéedanslésplanchesde.l'ouvrage..Cette"con-
tradictionprovientsansdoutede cequ'ona confondusouventFreyaavecFrigga.Freja,
dansla mythologieScandinave,estladéessedel'Amour;la VénusdesRomains.

(2)LeGonidec,Dictionnairecelto-breton.Angoulême,1821.
(3)LeTempleadmirabledesJuifsetdespaïens(enallemand),parNerreter.Nurem-

berg,1717.

(-1)Voyezla Préfacedela premièreéditionduChef-d'oeuvre-d'un inconnu.Consultez

égalementla notede"81;Edélestanddù'Méril:'Poésiespopulaireslutinesantérieuresau
xnesiècle,page111,Veilléede Venus. ...>--.. ;.



fléchir et se les rendre propices, pour se préserver des maladies et de la

mort, dans la nouvelle année [averruncandi causasdisaient lesRomains).
En cette fête, on célébrait aussi la victoire du dieu du jour, d'Apollon,
du soleil enfin, sur le dieu néfaste qui le tenait emprisonné durant

l'hiver.

Des traces de cette fête se trouvent encore en Bohême, en Silésie,
même à Leipzig, Dresde, etc. En Moravie, s'est conservée également la

coutume de noyer l'hiver quand vient le printemps. Une poupée au

haut d'une perche simule l'hiver, et quand, après toutes sortes de malé-

dictions, on l'a jetée à l'eau, jeunes filles et garçons rentrent chez eux,

portant une branche verte ornée de rubans, de coquilles d'oeufs, etc.

On leur fait de petits cadeaux, et ils chantent un chant plusieurs fois

séculaire commençant "ainsi :

Smrt nesemz mésta
Letodo mésta, etc.

Nousavons.portéla.morthorsla.ville,
Nousy rapportonsl'été.

Chez les Esquimaux, la fête du soleil se célèbre le 22 décembre : c'est
ce jour-là que le soleil redevient visible chez ces peuples; il est salué

par des cris de joie, par des danses, par des chants qui se terminent

ainsi :

Amnqh.ajah, ajah, àh-hu;
Arnnah,ajah,ajah, ah-hu.

.. Lesoleilrevient,aveclui lebeautemps(1).

L'enterrement de la mort par le printemps a laissé des traces dans

quelques provinces de l'est de la France; nous retrouvons même cette
coutume sans nous reporter bien loin en arrière.

Le peuple en ce jour s'attroupait, les enfants n'y faisant pas faute et
tenant eu main des baguettes, des épées de bois ornées de rubans, quel-
quefois de gâteaux, k la tête du cortège se trouvait un enfant ou un
homme tout habillé de paille; c'était ['hiver (ou la mort); une autre

personne, couverte de lierre, représentait le printemps.
Les enfants s'écriaient :

Enavant!enavant!
Tuezla murt!

Percez-luilesyeuxi

11)Akriss.derSittenundGebrducheallerNazionem,parK.Lang.:Nuremberg,181.0,
tomeI, page123.



Alors commençait un combat entre ces deux personnages, combat dans

lequel le printemps était toujours victorieux. Au retour, on plantait un

sapin, un mai, en chantant :

La mortestenterrée,
'. ' Leprintempsl'a tuée!

Voicilesfleurs,voicil'été:
Lamortestenterrée!

Dans les pays de montagnes, on se r-endait sur une élévation ; là on
avait entouré de matières inflammables une grande roue de voiture ,•
elle était en même temps ornée de fleurs. À la nuit tombante, on mettait

le feu à la roue et on la faisait rouler du haut de la colline vers le vil-

lage: c'était le soleil qui arrivait. Dans la plaine, on promenait simple-
ment une roue enflammée dans les champs, avec force cris de joie.

Une charte de 1565, relatant une transaction entre Iolande de Bas-

sompière, abbesse du chapitre d'Epinal, et les magistrats de cette ville,
constate la cession d'une portion de forêt, afin qu"à l'avenir, cette dame

Iolande et son couvent soient affranchis de l'obligation de fournir

chaque année laroue deFortune etla paille pour la former.
Les riverains de la mer, comme les Bretons, se réunissaient sur la

grève, avec des torches enflammées qu'on faisait tourbillonner vive-

ment en rond, simulant des cercles enflammés dans l'obscurité: toujours

l'image du soleil.

Nous traduisons ici une ancienne chanson du printemps, recueillie

aux environs de Spire :

Tra la, tra la,
Voiciquel'étéarrive,

Allonsaujardin
Luisouhaiterlabien-venue,

Tra la, tra Ia,-
Voiciquel'étéarrive.

Tra la, tra la,
Voiciquel'été arrive,
L'hiverestprisonnier; . -

Trà la, trala,.
Voiciquel'étéarrive.

• - -." - Tra rjr0;
- . -

Voicique l'étéarrive, ""';-.
-' -

-j
•

•_-.'-
-- L'été,l'été, ".'.'.

'
, "'i

"•"••- '-'"'- L'hiverestvaincu;>-'- - ' '
"_ ._

•
^

Oui,oui,oui,
Voiciquel'étéarrive.
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Il y â même deux rimes finales, deux versicules en dehors de la

chanson,.qui étaient .ajoutés sans doute sur un récitatif ad libitum très-

expressïf: ......."

Qu'onsejoigneà nous,
Oul'onserabâtonué.

M. E. de Beaurepaire (1), en parlant des anciens usages se rapportant

aux fêles de Noël, de l'Epiphanie, etc., conclut ainsi : « S'il est assez

difficile de connaître l'origine précise de ces usages superslitieux el de

savoir notamment s'ils se rattachent au polythéisme romain ou aux

croyances druidiques, il est au moins certain qu'ils se trouvent men-

tionnés dans les canons du concile d'Arles, parmi les pratiques scanda-

leuses que le nouveau culte n'avait point entièrement réussi à faire

disparaître. Le culte des arbres, des fontaines, des pierres eU'allume-

ment des brandons (2) ou bourguelées, s'y trouve placé sur la même ligne

el proscrit au même titre. Le concile de Leptimes renouvelle la défense,

et parmi les cérémonies païennes qu'il signale au zèle des évêques, se

rencontrent ces feux sacrilèges que les fidèles rougissent de nommer

(sacrilegos illos ignés quos nec fratres vocanl). Il est probable que ces

feux et"les chants qui les accompagnaient ne furent lolérés plus lard

qu'en faisant oublier leur origine à la faveur d'une des fêtes de l'Église.
La saint Jean, le dimanche des Brandons, Noël et l'Epiphanie couvrir

rent.de leur nom ces vieux restes du paganisme, et c'est grâce, à leur

patronage qu'ils sont arrivés jusqu'à nous. »

N'est-ce pas aussi un souvenir païen qui avait donné lieu à la béné-

diction du feu, pratiquée au moyim âgedans certaines églises, entr'autres

dans celle du chapitre de Saint-Thomas, à Strasbourg, où l'on invoquait
la faveur divine sur le cierge Pascal, qui était allumé au moyen d'une

étincelle jaillissant du frot'ement du briquet contre une pierre ; les

paroissiens, après avoir éteint toute espèce de feu dans leurs maisons,
venaient allumer des cierges à ce feu.Pascal et les reportaient ainsi dans

leurs foyers (3).
L'ancienne coutume du feu nouveau qu'on allait chercher dans les ca-

thédrales le samedi saint était généralement pratiquée par les chrétiens.

Quant aux fêtes des solstices, saint Éloi, qui vivait au VIIesiècle,
recommande à ses ouailles de ne pas les célébrer par des danses, des

(1)Etudesur la poésiepopulaireenNormandie,parE. deBeaurepaire.Agrandies,
1856,in-8°.

(2)Brnndon,motquinousvientfiel'allemand: brand,signifiefeu,embrasement.

(3)Lettressur lesarchivesdépartementalesdu Bas-RhinjparM.LouisSpach.Stras-
bourg,1862,page278.
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caroles (chansons à danser) et autres chants diaboliques (coraulas ml

cantica diabolica).
Une tapisserie, provenant des anciens rois de Bourgogne et repré-

sentant les douze mois de l'année, fait voir dans ic mois de mars la fête
des Brandons, chaque chevalier y conduit sa dame, un grand flambeau

à la main (1).
Dans le Berry, le dimanche de Quasimodo, on allume à minuil des

torches de paille, et nn les brandit sous les arbres pour les préserver de

la gelée, des. chenilles, etc. En rentrant, on mange des sanciaux (ome-
lette épaisse avec de la farine) ; ce dimanche s'appelle le Dimanche des

Brandons (2).
Cette coutume existe également dans le Bourbonnais, y compris les

sanciaux. Elle s'étend môme jusque dans les villes où l'absence des che-

nilles ne l'exigerait pas absolument: on élève des feux de joie clans les

faubourgs, les notables de la ville y mettent le feu et l'on danse autour,
ce qui altère beaucoup : mais il y a remède à tout; môme les habitants

des villages environnants viennent autant pour le remède que pour la

fêle elle-même. En Bourbonnais, cela s'appelle les Trafugmux (3)-.
M. de Gerville, dans ses Études sur le département de la Manche, cite

la coutume normande des Collinettes ou Flambarls, noms qu"on donne

aux torches ou brandons qui servent à celte cérémonie nocturne : « A

Saint-Waast et à Réville, des centaines d'enfants parcourent le pays la

veille de l'Epiphanie, des brandons à la main, ils crient :

Taupeset mulots-
Sorsîlemonclos,

Ou.jetemetslefeusurledos.

« Dans la commune de Créances, une grande partie de la population

passe toute la nuit à faire la même sommation aux.taupes etaux mulots. »

M. E. de Beàurepaire (4),- en parlant de ces processions singulières
dans le Bessin, nous donne le chant des Coulines que voici : :

Couline-vautlolot, (Lacoulinedonnedu.lait,une
Pipeau pommier, pipeau pommier,unboisseauà
Gnerheau boi^sey, la gerbe,du beurreet dulait,
Bieurreet laict, tout enquantité.)
Toutà planté.

Adieu,Noël!
Il estpassé.

(1)Histoiredupetit Jehande Saintré,etc., parM.deTres'an.Paris,1792|page51.
(2)VocabulaireduBerry,par le comteJaubert.Paris,1842.

.'^3j3?Jiysiol<igieduBourbonnais.Moulins,chez.Desrosiers,sansdale,in-12.
44)iËludesurla poésiepop.enNormandie,etc.
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Coulinevautlolot,
Pipeau pommier,
Guerbeau boissey,
Bieurreet laid,
Tuutà planté.
Noëls'enva,
Ilreviendra.

Coulinevautlolot,
Pipeau pommier,
Guerbeauboissey,
Bieurreet laict,
Toutà planté.

Taupesetmulots,
Sorsde monclos.
Ouje tecasselesos.

David Ferrand, ce poète imprimeur de Rouen, nous apprend, en par-
lant de certains châteaux de Normandie dans SAMuse normande (1655),

qu'ils étaient : «Painturais de la même fachon que le sont les fallots des

Rois, quand no zifique des candelles allumaispour crier : Adieu Noël. »

Voici une autre chanson de Coulines :

Taupeset mulots,sortezde monclos,
Ouje vousbrûlerailabarbeet lesos.

Bonjourlesrois
Jusqu'àdouzemois,
Douzemoispassés,
Rois,revenez.
Chargepommier.
Chargepoirier,

A chaquepetitebranchette
Toutpleinmagrandepouchette.

Taupes,mulots,sortezdemonclos
Ouje vousbrûleraila barbeet lesos.

Variante :.

(Lesgarçons.)Achaquebraquette
Toutpleinmespouquettes.

(Lesfilles.) Achaquebourgeon,
Toutpleinmescotillons.

(Tous.) Taupeset mulots,
Si tu viensdansmonenclos,
Je te brûlela barbeetl's os. , ' '

i

Une autre du Loiret, et que M. Tarbé a reproduit- dans.son Roman-
cero de Champagne, tome il, page 68.:

Sortez,sortezd'icimulots,
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Ouje vaisvousbrûlerlescrocs!
Quittez,quittezcesblés,
Allez,voustrouverez
Danslacaveduouré
Plusà boirequ'à manger.

La coutume des Brandons vient sans doute de quelques pratiques des

premiers chrétiens; mais les anciens célébraient aussi des réjouissances

analogues en l'honneur de Plulon et de plusieurs autres dieux. Les

Grecs avaient une fêle consacrée à Géréset à Proserpine, qui se célébrait

le 15 du mois de broedomion, ce qui répondait à notre mois de septem-
bre, laquelle se renouvelait tous les cinq ans et durait neuf jours. Le

cinquième s'appelait le jour des Flambeaux, parce que les hommes et

les femmes portaient des flambeaux durant toute la nuit, et que les

initiés aux mystères de Gérés agitaient leurs torches autour des autels.

Les Athéniens avaient également leur fête des Lampas, dans laquelle
lesjeunes gens étaient armés de flambeaux (1).

Dans les environs de Donchery-sur-Meuse, en Champagne, les.

enfants brûlent, le jour des Brandons, de la bourre ou des torches de

paille dans les rues ; le paysan ne croirait pas sa maison en sûreté, si

l'on négligeait cet usage. Ailleurs, les gens de la campagne vont, la nuit

de ce jour, avec des torches de paille allumées, parcourir les arbres de

leurs jardins, et les apostrophant les uns après les autres, ils les mena-

cent, s'ils ne portent du fruit cette année, de les couper et de les brûler.

Celte pratique paraît venir des païens, qui, au mois de février, couraient

les nuits avec des flambeaux allumés pour se purifier et procurer le

repos aux mânes de leurs parents et de leurs amis (2).
On voit sans peine, à travers tous ces détails, on pourrait dire à tra-

vers tout ce dédale, dans nos excursions chez les différents peuples et à

différentes époques, combien les usages populaires sont rudes à déra-
ciner. Ils se transforment, ainsi que nous l'avons observé dès notre

début, mais on peut suivre les traces de ces transformations.

Blaintenant encore, dans certaines provinces de la France, comme en

Alsace, par exemple, on a l'habitude de tuer le porc gras et de faire des

gâteaux particuliers (3), aux environs de Noël ou du nouvel an. Eh

(1)Coutumes,mytheset traditionsdes provincesdeFrance,par A. de Noref.Pariset

Lyon,1846,page254.

(2)Matinéessénonoises,par i'abbéTuet.Sens,1789,page248. .:':
(3)Cesgâteauxs'appellentBierenweckenenAlsace;c'estunepâtedanslaquelleil entre

despoires,despommes,desnoix,despiuneaux,et probablementencoredeux outrois
ingrédientsqui échappentà notremémoire. . '
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bien ! c'est chez les Scandinaves qu'il faut aller se renseigner pour

trouver une origine à celte coutume.

Au 21 décembre (1), dans le Nord Scandinave, on célébrait la fête de

Juel. Ce nom signifiait la roue du soleil dans l'ancienne langue des

Golhs. Donc, ce jour-là on offrait au dieu Freyr un porc, animal qui lui

était particulièrement consacré, et ce sacrifice se faisait en présence du

roi. Les principaux cbefs posaient la main sur le dos de l'animal et

juraient fidélité à leur souverain. Cette cérémonie était suivie de plu-
sieurs jours de réjouissances, de danses, de banquets où Ton mangeait
des gâteaux particuliers et où l'on invoquait la déesse Freya pour la

prospérité des biens de la terre (2).
Vollmer, dans sa Mythologie Scandinave, voit même une image du

soleil dans.les bretstcll, sorte de gâteau bien connu en Alsaceet de l'autre

côté du Rhin, dont la forme à peu près ronde, reliée par des rayons,

peut ressembler au soleil, en y mettant beaucoup de bonne volonté.

Le christianisme a fait disparaître insensiblement chez le peuple les

anciennes coutumes des Brandons et leur a substitué la belle fête des

Rogations, procession qui se fait au printemps autour des champs, et

qui est destinée à appeler la bénédiction du ciel sur les fruits de la terre.

L'institution des Rogations est attribuée à saint Mamert, évêque de

Vienne, en Dauphiné, vers 468.
Une coïncidence remarquable avec l'époque des fêles païennes à

l'arrivée du printemps est la fête chrétienne de la Pentecôte, où I'Esprit-
Sainl descendit sur les apôtres. À Vienne, en Dauphiné, aux paroles

ignem accende du Veni sancU Spiritus, l'officiant jetait quelques char-

bons allumés ; dans d'autres églises, on jetait du haut de la voûte des

étoupes enflammées ; à Troyes et à Sens, on lâchait une colombe'ou
d'autres oiseaux (3). A celte dernière cérémonie disparaît évidemment
lout rapprochement possible avec les fêtes du feu ou du soleil.

II.

Le mois de Mai.

L'histoire du peuple romain est une longue suite de fêtes, justifiées
par le grand nombre de dieux auxquels on offrait des hommages.

(1)Époquedusolstice.
(2)Mythologiede l'ancienneAllemagneet desSlaves,par Tkilny-Znaïm.1827(en

allemand).--
(3)BomClaudede Vert.Explicationdescérémoniesde l'Eglise. 1710.
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te mois d'avril était consacré à Vénus, déesse du printemps et des
amours. Ovide Fa chanté éloquemment au commencement du- 4e livre
de ses Fastes. Le premier jour d'avril, les dames romaines, couronnées
de myrlhe, prenaient un bain à Tbonneur de Vénus, et lui offraient
de l'encens après avoir bu une potion de lait, de miel et de graines de

pavot. Elles offraient aussi un sacrifice à la Fortune virile, qui leur

apprenait à masquer les défauts corporels qu'elles pouvaient avoir (1).
Ce mois avait encore d'autres fêles, comme les Fordicidies pour la

prospérité des vaches ; les Vulpinales, pour celle des récoltes; les Pali-

lies, pour celle des brebis ; les Robigales, contre les maladies des épis
de blé, etc.

Durant les trois premiers jours de mai, les Romains célébraient la

fêle de Flora. Celle déesse est la même que la Khloris des Grecs; les

Sabins l'appelaient Hlore.

La reine du mois de mai, ou Maia, qui passait pour la mère de Mer-

cure, était représentée par une jeune fille magnifiquement habillée- on

la promenait sur un char couronné de feuilles et de fleurs.

Les compagnes de cette reine Maia arrêtaient les passants, en leur
demandant de l'argent pour leur reine. Chez les anciens Grecs cela se

pratiquait déjà ainsi ; les jeunes filles chantaient la célèbre Chanson de

l'Hirondelle.

Pour en revenir aux Romains, on portait dans ces fêtes des robes où
brillaient des couleurs variées, pour représenter celles dont la terre est

êmaillée.dans celte saison ; on se couronnait dé fleurs, on allumait par-
tout des flambeaux, on ornait les portes de feuillages; on plantait un

arbre devant les maisons distinguées ou devant la porte de sa maîtresse,
avecses livrées.

Estienne Pasquier, dans &es"Recherches de la France (1596), parle
ainsi de la fête de Flora : « Les Romains, pour appaiser l'ire du temps,
sur les premiers jours du mois de may, avoienl accoustumé de célébrer
la feste de Flora, déesse des fruits, en laquelle ils se débordoient infi-

niment : car d'un costé la jeunesse alloil au bois, et rapporloil une

infinité de rameaux dans la ville, dont elle parait les maisons; d'un

autre costé les filles dejoye couroient nues au milieu des rues, ayans
seulement les parties honteuses couvertes : et lors se donnoient puis-
sance de brocarder impunément tous ceux qui se rencontraient devant

elles. Il ne faut point faire de doute qu'en telles joyes publiques l'on ne

fit.plusieurs grands bancquets.'mesmes avoient lors coutume de s'en-

Irenvoyer des tartres et gasteaux, comme nous apprenons du poëte Ovide

(1)Courtde Gébelin,.LeMondeprimitif,.etc.,p..378.{HistoireduCalendrier.).
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dans ses Fastes. Ce que j'ay veu aussi avoir esté autrefois pratiqué dans

Paris au jour de la feste d'une paroisse (1). »

Malgré tous les efforts du christianisme et les anathèmes des Con-

ciles, la fête du mois de mai, d'origine payenne incontestable, n'a pu
être déracinée. Ainsi que nous l'avons observé déjà, le type ancien n'a

fait que se transformer à travers la marche des siècles; l'expression,

quoique modifiée selon les différentes formes du langage caractérisant

les époques traversées par ces chansons du mois de mai, n'en laisse pas
moins deviner son origine primitive.

Il est encore une autre modification que ces chansons subissent, ce

sont les différents couplets interpolés, provenant des moeurs particu-
lières à chaque pays, à chaque province, qui leur adjoignent leurs us

et coutumes du moment.

C'est avec intention que nous avons évité de parler des chansons et

des usages de Noël, des Epîtres farcies, du Roi boit, du Nouvel an, etc.,
nous proposant de traiter ces divers sujets dans un travail spécial.

Un manuscrit de la biblolhèque impériale (fonds Saint-Germain,
n° 1989) renferme la Chanson d'avril qui suit. M. Leroux de Lincy (2)
fait remonter cette pièce au xue siècle; elle est en dialecte poitevin,
formé avec le français usité en Normandie et le provençal, très-cultivé
à la cour des comtes de Poitou.

(1)C'étaitsansdoutelepainbénitqu'ons'envoieaujourd'hui.
>(2)Recueilde chantshistoriquesfrançais,1845,tomel«r,page76.
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TRADUCTION:

A"l'enlréerlubeau temps,Eya! pourramenerla joieetpourirriterlesjaloux,lareine
veutmontrerqu'elle-estbien amoureuse.Allez! allez! jaloux,laissez-nous,laissez-nous
danserentrenous,entrenous.

2.

Elea faitpartout mandar

Eya!
Nonsiejusq'àlamar,

Eya!
Puceleni bachelar,

Eya!
Quetuit nonvenguentdançai
En la dancejoiouse.
Alayi,etc.

3.

Loreisiventd'autrepart,
Eya!

Pir la daucedestorbar

Eya!
Queil esten cremetar .

Eya!
Queonli vuelleamblar
Laregineavrillouse.
AllaYi,etc.

4.

Maispor neientli volfar

Eya!
K'elen'asoigdeviellart

Eya!
Maisd'un legeirbachelar,

EyaF
Kiben sachesolaçar
La donnesavorouse.
Alavi,etc.

5.

Quidontla véisldançar
E*a!

Etsongentcorsdeportar
Eya!

Benpuistdirede vertar

Eya!
K'elmontnonsiesapar
La reginejoiouse.
Alavi,etc.

Elle a fait partoutmander,
Eya! qu'il n'y ait jusqu'à la

mer, jeune fille ni bachelier
qui ne viennedanser en la
dansejoyeuse.Allez,etc.

Le roiy vientd'autrepart,
Eya!pour la danse troubler,
caril est dansla craintequ'on
ne lui veuilleenleverla reine
d'avril.Allez,etc.

Maisellerefused'obéir,Eya!
carellen'a passoucid'unvieil-

lard,maisd'ungentilbachelier

qui sachebiendivertirladame
savoureuse.Allez,etc.

Quidonclavitdanser/Eya!
et balancerson gentilcorps,
peut biendire en véritéque
dansle mondeil n'ya passa
pareille, à la reinejoyeuse.
Allez,etc.

Tous lés trouvères et troubadours ont chanté le mois de mai ou le
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renouveau; quel est d'ailleurs le poète qui n'ait rimé quelques strophes
en l'honneur du printemps? Observons toutefois que chez les trouba-

dours, ces vénérables ancêtres du lyrisme français, le mois de mai

n'était qu'une entrée en matière, une espèce de prélude, car leurs

chansons ne sont autre chose, pour la plupart, que des chansons

d'amour -.l'amour a bien quelque droit de faire parler de lui au mois

de mai.

Lepremierjourdu moisde may
S'acquitteversmoigrandemeut:
Carainsiqu'àprésentje n'ay
Enmoncueurquedeuilettourment,etc.

Autre :

Le premierjourdumoisde may
Trouvémesuisen compagnie
Quiestoit,pourdirele vray,
•Degracieusetéguarnie,etc.

Autre :

Lepremierjourdumoisdemay
Detannéet de vertperdu,
Las!j'ai trouvémoncueurvestu
Dieuscetenquelpiteuxarray!

L'une des plus belles de ces chansons est la suivante', maintes fois

citée :

Letempsa.laissiésonmanteau
Devent,defroidureet depluye,
Et s'estvestudebroderye,
Desoleilraiant,cleret beau.

Il n'ya bestene oiseau
Quiensonjargonneebanteoucrye:
Letempsa laissiésonmanteau.

Rivière,fontaineet ruisseau
Portenten livréejolje
Goultes-d'argentd'orfaverie;
Cbascuns'abilledenouveau,
Letempsa laissiésonmanteau.

L'Allemagne a conservé un cantique de Pâques, déjà populaire au
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milieu du xive siècle : Du Lenze gut des Jahres theures Quarte, etc.

Bon printemps, toi le quartier chéri de Vannée, etc. C'est un reste des

Meistersdnger ; ce cantique est attribué à Conrad de Queinfurt.
Le bel ouvrage de M. de Coussemaker : Vart harmonique auxxiv

et xuie siècles, renferme plusieurs chansons du printemps : Summer

is icumen, canon à six parties, par l'anonyme de Reading; Le premier
.jor de mai, etc.

Nous citerons ici quelques chansons de mai, tirées de la collection à

quatre et à cinq parties de J. Arcadet et autres, publiée en 1569, par

A.LeRoyetRob. Ballard.

Si planteray-jelemay,
Etsi nemyfeindraymie
Avantla findu vertmay
D'unaccordavecm'amye.
S'untemsfortuneennemie

Empeschenotredésir,
Cesteperteavecusure
Dessusla gayeverdure,
Recouvrantengrandplaisir.

(16°livre.)

Soyonsjoyeuxsurla plaisant'verdure
A cebeaumay
Tantdoux,tantfrezet gay,
Il resjouisttoutcoeurquidueilendure

Soyonsjoyeuxsurlaplaisant'verdure.

(17slivre.)

Puisquecebeaumoys
Vanousinvitant
Aprendresesloix
Natureinvitant
Jedansc-raytantet tant
Souhzle may
Querendray
Contentmonamytantgay.

(19=livre.)

Les Chansons musicales à 4 parties, imprimées en 1530, par Pierre

Altaignant, nous fournissent la strophe suivante :

Cemojsdemay,cemoysde may
Mavertecotteje vesliray;
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Debonmatinmeleveray ; ..
Cejoli,jolimoysde may, -

Unsaultenruejeferay. .
Pourveoirsimonamyverray.
Je lui dirayqu'ilmedescrotte,
Medescrottantle baiseray.

Les deux chansons suivantes, passablement graveleuses toutes deux,

sont tirées de la Fleur de la poésie ffançoyse, Paris, Al. Lolrian. 1543.

Dumoysde mayhuictain.

Cemoysdemaysurla rousée •

Ironsjouerpourcueillirvert

Moyet mamignonnebrqusée

Regardantla fueillea lenvers,
Maiss'ellecrainctledescouvert,
Desgenoulssentantlafroidure,
Par moyilsserontrecouyers,
Maisje serayla couverture.

Du moys de may.

Cejoly moysdemay
Medonnegrandesmay
Nevousvueilledesplaire,
Carungdenierje u'ay
Pouravoirle cueurgay
Et auxdamescomplaire,
Auverdboysm'eniray '

Pourveoirsi trouveray
Madamedébonnaire,

. A quidemanderay
Jouyssance,etverray
Fleurde poë.
S'ilmeseracontraire,
0 jolymoysde may
Si detoysecoursay
Queje croydébonnaire,
Dem'amyeau corpsgay
Je pourrayfaireessay
Telqu'illuypourraplaire.

La chanson de mai suivante se trouve dans le splendide Manuscrit

de Bayeux, devenu la propriété de la Bibliothèque impériale après la

vente de M. Solar. Cette chanson ayant été transcrite vers 1510, et déjà

populaire alors, on est en droit de la supposer bien antérieure à celte
date.



Vecyle may,lejollymoysdemay
Quinousdemaine:

Ungchapelletenferay,
—Vecylemay,lejolly moysdemay—

Amamyel'envoyeray
A labonneestraine,

Vecylemay,lejollymoisde may
QuiDOUSdemaine

Quinousdemaine.

Vecylemay,le jollymoysde may
Quinousdemaine:

Sileprent, bongre luyscay3.
—Vecyle may,le jollymoysde may—

Ousi non,renvoyélemoy,
Ungaultreamyenferày
Ala bonneestrHine;

Vecylemay,lejolly moysdemay
Quinousdemaine
Quinousdemaine.

Ces mêmes paroles se trouvent notées à 4 voix, avec la musique de

Woulu, dans le recueil publié^n 4-5^0 par Pierre Attaignant; c'est la
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20e chanson du. ixe livre. Le compositeur s'est servi de la première

phrase musicale : Voici le mai, de la chanson populaire citée, en la

conlrepoinlant à la façon d'alors ; mais il n'a gardé que cela pour l'en-

trée successive des quatre voix, le reste s'en écarte totalement. La

Franche-Comté nous fournit la transformation suivante de l'ancien

type :

Voicilemois,lejoli moisde mai,
Etrenneznotreépousée!
Voicile mois,lejolismoisdemai,
Etrenneznotreépousée
En bonneétrenne.
Voicile mois,lejoli moisdemai
Qu'onvousamène.

Le roi ou plutôt la reine du mois de mai se retrouve en Bresse, c'est

une jeune fille bien enrubannée, marchant en tête de quelques-unes
de ses compagnes, auxquelles se joignent aussi les garçons. Là, comme

presque partout, cette fête est un peu dégénérée : ce n'est plus guère

qu'une occasion d'aller demander des gâteaux, des oeufs, etc.

Nous transcrivons ici les trois jolies chansons bressanes du mois de

mai, insérées page 144 dans le vie volume des Mémoires de la Société

des Antiquaires. 1824. Toutes les trois se chantent sur le même air.

TRADUCTION.

Levoilà,venule jolimois;
L'alouetteplantele mai:
Le voilàvenulejolimois.
L'alouettele plante.
Le pouletprendsavolée,
Et lavoléechante.
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Vettiavenilozoulima;
Lonclésde maméiaz'a;
Vettiavenilozoulima,
Z'alouclésde ma méia,
Oua,louclésde maméiaz'a
Pinduà ma ciutera.

Veltiavenilozoulima;
LaissomarioloFrança:
Vettiavenilozoulima;
LoFrançasemariye.
LaissomarioloFrança
Pindinquelo mapassa.

Vettiavenilo zoulima;
Allinz'ysarvilo râ.:
Vettiavenilozoulima;
Allinstui à lagara:
Allinz'ytui sarvilo râ,
Noliserinfédèles.

Vettiavenilozoulima;
Netronmétrolo bonsa :
Vettiavenilozoulima;
Dabonsanetrenmétro,
Voplairet-yde voltvo
Pernobaillià baëre?

Vettiavenilo zoulima;
La mariéen'aposa:
Vettiaveuilo zoulima;
Lamariéeestsula,
No,la mariéen'a posa,
All'abiudinla fiula.

Le voilàvenulejolimois;
Lesclésde mamiej'ai;
Levoilàvenulejolimois,
J'ai lesclésde mamie,
Oui,lesclésdemamiej'ai.
Penduesà maceinture.

Le voilàvenulejolimois;
LaissezmarierleFrançais;

'

Levoilàvenulejoli mois;
LeFrançaissemarie:
LaissezmarierleFrançais,
Tandisque lemoispasse.

Levoilàvenulejolimois;
Allonsservirle roi:
Levoilàvenulejolimois;
Allonstousà la guerre,
Allons-ytousservirle roi.
Nousluiseronsfidèles.

Le.voilàvenulejolimois;
Notremaîire,lebonsoir;
Levoilàvenulejoli mois:
Bonsoirnotremaî're,
Vousplairait-ildevouslever,
Pournousdonnerà boire?

Levoilàvenulejoli mois;
Lamariéen'apassoif:
Levoilàvenulejoli mois;
La mariéeestsoûle,
Non,la mariéen'a passoif,
Ellea bu danslafiole.

M. Monnier reproduit cette chanson dans ses Traditions populaires

comparées, Paris, 1854, moins le 3e couplet; sa version diffère quelque

peu, quant à l'orthographe en dialecte : la prononciation aurait-elle

varié depuis 1824? Ce n'est guère probable. M. Monnier voit, dans

cette clé de ma mie une origine celtique, la Terre, sous le nom de

Cybèle; celle-ci étant représentée une clé à la main, et indiquant, sui-

vant l'abbé Pluche dans son Histoire du Ciel, l'ouverture de la moisson.

Il nous paraît plus vraisemblable de croire que cetteclé est l'emblème

du ménage, quitte à faire remonter cette coutume aux Romains, où

l'on présentait les clés dé la maison à la nouvelle mariée, au moment

où elle en prenait possession. Ma'ia, à ce qu'on prétend, était une des

nombreuses appellations de Cybèle; elle s'appelait, aussi Ûpsr repré-



sentée avec une clé à la main : « Isidore escript qu'il fut baillé autres-

fois à l'image de la grand'mère, une clef pour signifier la terre, qui en

temps d'byver se serre, et cache en soy la semence, qui a esté respan-

due sur elle, laquelle venant à germer, sort dehors puis après au prin-

temps, et pour lors on dit que la terre s'ouvre, comme lesmoigne

Alexandre Napolitain, » (Les images des dieux des anciens, par A. Du

Verdier. Lyon, 1581, page 250.)
Autre chanson bressane. (Voyezl'air, page 176.)

Veltiavenilo zoulima;
Laissobrotonnolobois:
Vettiavenilozoulima,
Lozouliboisbrotonne;
Fautlaissobrotonnolobois,
Loboisdu zintil-homme.

Dugrinmatiumilivera;
Laissobrotonnolobois.
Dugrinmatinmi livera;
Lozouliboisbretonne,
Fautlaissobrotonuolobois,
Loboisduzintil-homme.

Onbiomotséz'amassera;
Laissobfûtonnolobois:
Onbiomotséz'amassera;
Lozouliboisbrotonne,
Faut laissobrotonuolobois,
Loboisduzintil-homme.

AvoacadonIblaïero?
LaissobrotnD.nolobois;
Avoai-adonlolaïero?
Lozoulibo brotonne,
Fautlaissobrot'mnolobois,
Loboisduzinlil-homme.

Onribannaseze l'ava;
Laissobrotonnolobois,
Onribannasezel'àva:
Lozoulibois'brotonne,
Fautlaissobrotonnolobois,
Loboisdu zintil-homnlè.

Sezel'a pasl'azettera;
Laissobrotonnolobois;
Seze l'apasl'azettera;
Lozouliboisbrotonne,
Faut laissobrotonnolobois,
LoBoisduzintil-bômmei

Levoilàvenulejolimois;
Laissezbourgeonnerlebois:
Degrandmatinje melèverai,
Lejoliboisbourgeonne,
Il fautlaisserbourgeonnerlebois,
Leboisdugentil-homme.

Degrandmatinje melèverai;
Laissezbourgeonnerle bois.
Degrandmatinje melèverai;
Lejoliboisbourgeonne,
Ilfautlaisserbourgeonnerle bois,
Le boisdugentil-homme.

Unbeaubouquetj'amasserai;
Laisserbourgeonnerle bois;
Unbeaubouquetj'amasserai;
Lejoli boisbourgeonne,
Il fautlaisserbourgeonnerlebois,
Leboisdugentil-homme.

Avecquoile lieras-tudonc7
Laissezbourgeonnerlebois?
Avecquoile lieras-tudonc?
Lejoliboisbourgeonne.
Il fautlaisserbourgeonnerlebois,
Le boisdugentilhomme.

Unrubannoirsi je l'avais;
Laissezbourgeonnerle bois:
Unrubannoirsije l'avais.
Lejoli boisbourgeonne,
Il fautlaisserbourgeonnerlebois,
Leboisdu gentil-homme.

Sije ne l'ai pas,je l'achèterai;
Laissezbourgeonnerle bois;
Sije nel'aipas,jeJ'achèterai;
Lejoli boisbourgeonne,
Il faut laisserbourgeonnerlebois,
Leboisdugentilhomme.
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0 donbinze l'improntera;
Laissobrotonnolobois:
Odonbin zel'improntera;
Lozouliboisbrotonne,
Faut-laissobrotonnolobois,
Leboisdu zintil-homme.

Oubienje l'emprunterai;
Laissezbourgeonnerlebois;
Oubienje l'emprunterai.
Le joli boisbourgeonne,
Il fautlaisserbourgeonnerle bois,
Leboisdu gentil-homme.

Troisième chanson bressane ;

Yettiavenilozoulima,
Loufeillesmariyeran;
Vettiavenilozoulima:
Nomariranloufeilles,
Loùfeillesnofaut mario,
Carailessin zouliyes.

Dinmonzardinquinleyindra,
Loufeillesmariyeran;
Dinmouzardinquinlevindra,
Komariranloufeilles,
Loufeillesnofautmario,
Carailessinzouliyes.

Onbiomotséli baillera;
Loufeillesmariyeran.
Onbiomotséli baillera;
Nomariranloufeilles.
Loufeillesno fautmario,
Carailessin zouliyes.

Acuiquetelobaillero?
Loufeillesmariyeran;
Acuiquete lobaillero?
Nomariranloufeilles.
Loufeillesnofaut mario.
Carailessinzoulyes.

Ama méiàse:ze l'ava,
Loufeillesmariyeran;
Amamêiasezel'ava,
Nomariranloufeilles,
Loufeillesnofautmario,
Carailessin zouliyes.

Dequeflancte l'attassero?
Loufeillesmariyeran.
Dequeflancte l'attassero?
Nomariranloufeilles,
Lonfeillesnofautmario,

•

Carailessin zouliyes.

Le voilàvenulejoli mois;
Lesfillesnousmarierons;
Levoilàvenulejoli mois:
Nousmarieronslesfilles,
Lesfillesil nousfaut marier,
Carellessontjolies.

Dansmonjardinquandelleviendra;
Lesfillesnousmarierons,
Dansmonjardinquandelleviendra;
Nousmarieronsles filles,
Lesfillesil nousfaut marier,
Carellessontjolies.

Unjolibouquetjeluidonnerai;
Lesfillesnousmarierons.
Unjolibouquetje lui donnerai;
Nousmarieronslesfilles,
Lesfillesil nousfaut'marier,
Carellessontjolies.-

Aquiledonneras-tu?
Lesfillesnousmarierons,
Aqui le donneras-tu?
Nousmarieronsles filles,
Lesfillesil nousfaut marier,
Carellessontjolies.

Amamiesijel'avais;
Lesfillesnousmarierons,
Amamiesije l'avais.
Nousmarieronslesfilles,
Lesfillesil nousfaut marier,
Carellessontjolies.

Dequelcôtél'attacheras-tu?
Lesfillesnousmarierons:
Dequelcôtél'attacheras-tu?
Nousmarieronslesfilles,
Lesfillesil nous.fautmarier,
Carellessontjolies^'"



Y.estdu gâssebbin du dra:
Loufeillesmariyenan,
Yestilugàsseo bindu dra.
Nomariranlou feilles
Loufiillesnofautmario,
Caralléssin zouliyes.

C'estdugaucheoubiendudroit;
Lesfillesnousmarierons:
C'estdu gaucheoubiendudroit
Nousmarieronslesfilles,
Lesfillesil nousfaut marier,
Carellessontjolies.

Le Dauphiné nous fournit une jolie chanson de mai en dialecte ; elle

est connue dans une grande partie de la Provence :

TRADUCTION.

Voicile joli moisde maij
Quelesamoureuxplantentle mai:
J'en piauleraiun à mamie,
Il seraplushautquesontoit.

Liboutarènperlougarda
Ounsotidardé tchaquécofà;
Quiboutarènper santineilo?
Sarolougalandelabello.

Ah!queméfatchanôper tu
Sita mïol'avéovègu:
Ta mïon'amoquoquèsautres,
Etse mou|uarôdénousautres.

Misavonben cequefaré;
Hi m'enirai,m'eùbarquarâi;
Mim'eniraidretà Marseille
Etn'enpensarai.plusà iello.

J'ymettraipourle garder
Unsoldatdechaquecôté;
Quimettra-1oncommesentinelle?
Ceserale galantdela belle.

A quoite servira
Quaniitamiel'auravu?
Tamieenaimed'autres,
Et semoqueradenous.

Jesaisbiencequeje ferai,
Je m'enirai,jem'embarquerai;
Jem'enirai,droità,Marseille,
Etje nepenseraiplusà elle.
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QuanddéMarseillorevendre
Devantsaportepassaré;
Démandaraià sa vésino:
Coumése portoCatliérino?

«Cathérinoseportobien,
Et l'un marial'y o bienlongten,
Aub'unmoussieudélacampagne,
Queli faitbieufairela damo.

N'enportolou tchapetborda
Etl'épéïoà soncota;
La norirosansrenfaire
Quenonpasti mauvaiscardairé.

—QuanddeMarseillevousreviendrez
Devanlsa portepasserez.
Demanderezà tavoisine:
CommentseporteCatherine?

—Catherineseportebien,
Elleestmariéeil y a bienlongtemps
Aunmonsieurdela campagne,
Quilui laissebienfairela dame.

Il pnrtelechapeaubordé
Etl'épéeà soncôté;
Il la nourritsansqu'ellefasserien,
Ceneseraitpasainsiavectoi,mau-

vaiscardeurdelaine.

Cette chanson se dit ordinairement à la fête des laboureurs, la nuit
du 30 avril, aux environs de Valence.

Un historien provençal (Bouche), remarque à son tour que cette fêle

de Mayo doit être un reste des fêtes de Vénus ou de la déesse Flore.

Chez les Romains, ceLlefête existait sous le nom de Majuma; négligée

pendant un certain temps, elle fut rétablie par une loi des empereurs
Arcadius et Honorius.

M. Damase Hinard, ians-ses, Chants populaires de laProvence, donne

quelques chansons du mois de mai, comme :

La rosodemai
Espànca'spandido,
A qu ladounarai?
ATheresomamio.
Pointde roso,
Pointde flours,
BeloDlhoreviratzrvous.

Ou bien encore :

Quandvenloumesdemai
Lestoundeiresvenoun,

Toundounla nuects,touudounloujour.
Pendantunmes,et quinzejours.

Et très semanns,
Touudounlalano
D'aquelesbiancsmoutons.

La rosedemai
S'estépanouie,
A qui la donnerai-je?
AThérèse,mamie.
Pointde rose,
Pointdefleurs,
Bellefille,retirez-vous.

Quandvientle moisdemai,
Le»tondeursviennent,

Ils tondi-ntlanuit,ilstondentlejour.
Pendantunmois,etquinzejours,

Ettroissemaines,
Ilstondentlalaine
Decesblancsmoutons.

Quant à cette dernière, les Provençaux ne l'auraient-ils pas em-

pruntée à Gautier Garguille? L'une de ses chansons commence par la

strophe suivante :
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Il nousfaut avoirdestondeurs
En nosmaisons,

C'estpourtondrelalaineà nosmoutons.
Tondezla nuict,tondezlejour;
Tondez-lestouslesquinzejours,
Et touslestrois semaines;
Et puislescompagnonsviendront

Quiton,qui ton, qui tonderont
Quitonderontla laine.

Dans la chanson provençale citée, le mois de mai n'est qu'une entrée

en matière ; après les tondeurs viennent les laveurs, les cardeurs, les

marchands, les fabricants, les tailleurs, les chalands, etc., et chacun de

ces spécialistes s'y trouve pendant un mois et quinze jours, et trois

semaines, absolument comme dans la chanson de Gautier Garguille.
La Statistique des Bouches-du-Rhône fait remonter l'origine de ces

fêLesdu solstice d'élé en Provence aux Maures ; Fauriel, dans son His-

toire de la poésie provençale, l'attribue aux Phocéens.

La chanson suivante est empruntée au Romancero de Champagne, de

M. Tarbé, vol. i, p. 53. Il est à regretter que cette publication ne soit

pas accompagnée des airs, une chanson populaire sans l'air n'est que la

moitié d'un tout.

Voicile moisde mai,
Lonla la, tirelire,
Voicile moisde mai,^
Quedonnerai-jeà mamie? [bis]

Nouslui plant'ronsnnmai,
Lonla la, tire lire,
Nouslui plant'ronsunmai
Devantsa portejolie,(bis)

Toutenplantantlemai, . .
Lonla la, tire lire,
Touten plantantle mai,
Nousdemandionsla fille,{bis)

Nousdemandionslajeune,
Lonla la, tire lire,
Nousdemandionsla jeune,
Carc'estlaplusjolie,(bis)

Lavieiirquimonteenliant,
Lonlala, tire lire,
Lavieill'quimonteenhaut,
Quipleureet qui soupire,(bis)
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Sonpère,quil'entend,
Lonlala, tire lire,
Sonpèrequi l'entend:
—Quevousfaut-il,mafille?{bis)
—Masoeura desamants,
Lonla la, tirelire,
Masoeura desamants,
Etmoije restraifiile.(bis)

CoDsolei-vous,mafille,
Lonlala, tirelire,
Consolez-vous,mafille,
Nousvousmarieronsriche, (bis)

A unvendeurd'oignons,
Lon lala, tire lire,
Aun vendeurd'oignons
Etmarchandde pommescuites,(bis)

S'enva parmilaville,
Lonlala, tirelire,
S'envaparmilaville,
Encriantauxpummescuites,(bis)

A quatrepourun sol,
Lonla la, tire lire,
Aquatrepourun sol,
C'estd'la bonn'marchandise.

Dans quelques villages de la Lorraine, les jeunes filles se réunissent
e premier dimanche de mai, et, conduisant avec elles une enfant habit-
ée de blanc et couverte de rubans et de fleurs, elles vont de maison en

liaison, où elles chantent une chanson à laquelle on a donné le nom
le Trimâza. Elles font une quête, et on leur donne, soit de l'argent,
>oit des oeufs, soit du chanvre, etc. A chaque refrain de la chanson,
leux personnes, qui tiennent l'enfant par la main, le font sauter en
ihantant. Cette espèce de cérémonie champêtre est destinée à annoncer
îl à célébrer le retour du printemps (1).

Lotri ma ça.
C'estle mai,lejolimai,
C'estle mai,le tri maça.
Bonnedamedecéans
FaitesdubienpourDieule Grand,
Etdesoeufsdevosgelines,
Del'argentde voirebourse,
C'estle mai,lejoli mai,
Lejoli tri maçd.

(1)Poésiespopulairesdela Lorraine,Nancy,1854;
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Enrevenantdevoirvosblés
Nouslesavonstrouvésarclés,
LedouxJésusen soitbéni;
Devosvigneset de vosblés
Autrimâça:
C'estlemai,le joli mai,
Lejoli tri maça.

Quandvotremarireviendradeschamps,
Priezle BonDieuqu'illerenvoyé
Niplusni moinscontent,
Voyantquelesblésseportentbien;
Autri nidça :
C'estlemai,lejoli mai,
Lejoli tri maça.

Nous n'essaierons pas de donner l'explication de Trimâça ou Tri-

mâzo, les Lorrains ne nous ayant pas encore renseigné eux-mêmes sur

l'étymologie de ce mot dans leurs publications. Oberlin, dans son Essai

sur le patois lorrain, 1775, n'en parle pas; S.-F. Fallût, dans ses Re-

cherchessur le patois de Franche-Comté, de Lorraine et d'Alsace, 1828,

n'en dit mot; le petit glossaire des poésies de la Lorraine ne renferme

pas ce mot, et M. Jaclot de Saulny, dans son Vocabulaire patois du pays

Messin, met tout bonnement à la suite du mot Trimazos : «.Chansons

et danse que les jeunes filles font le premier dimanche de mai. » Cela

ne voudrait-il pas dire : c'est le trois mai : tri maço? Pour cela, il

faudrait supposer qu'en Lorraine les fêtes du printemps se célébraient

le trois mai. Nous avons entendu donner une autre explication : tri

mazo, trois jeunes filles, en admettant que d'habitude ces chansons

soient dites par trois jeunes filles.

On appelle trémois les petits blés qui ne mettent que trois mois à

pousser ; ce mot ne laisse pas que d'avoir un air de famille avec tri-

mazos.

Le mot trémousser vient de tremere, trembler, et dans son acception
vulgaire, se trémousser pourrait également se rapporter à des jeunes
filles qui dansent, les trimazettes ou trimouzettes, comme on dit en

Champagne, car celte province a aussi ses chansons de trimouzettes •

Trimouzette!bellefemmede céans,
Nousrevenonsrt'avasleschamps;
Nous'oustrouvéles bléssi grands,
La blancheépineenflori^-sant,
SonfilsJésus,bellefemmede céans.

Si nousvenonsdevantvotreporte,
C'estpaspour;boirenipourmanger:
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C'estpouraiderà avoiruncierge,
Pourylumerla SainteVierge,
SoufilsJésus,bele femmedecéans.

Unpetit graindevoirefarine,
Nenousfaitespastantdemander;
NotreDameestbonneassez
Pourvousbienrécompenser,
SonfilsJésus,bellefemmedecéans.

LesTrimazots.

Nov'iàau tempsdestrimazots,
Quivontchanterpémonts,pévaux!
Yoleasavouélotpleinde novelles
Surlesguechons(garçons),surlesbachelles(jeunesfilles)?

0 trimazos!

Ç'atlemaye
0 mi maye:

Ç'atlejolimoisde maye.
Ç'atletrimazots!

Tarbé,Romencerode Champagne.

Une autre chanson du mois de mai, en Lorraine, est citée par Jaclot

le Saulny. Celle-ci est une chanson satyrique; elle l'est même telle-

nent que nous nous abstiendrons de traduire certains couplets.

0 trimazos!
C'estlemai,c'estlemai,
C'estle joli moisde mai.
C'estle trimazos.

Nousrevenonsdeschamps,
Nousavonstrouvélesbléssi grands;
Lesavoinesnesontpassigrandes,
Lesaubépinessontflorissantes.

0 trimazos!

CesontlesfillesdeSaunin,
Quise sont levéesde bonmatin,
Pourmettredulard ranceau pot,
Etpourfairevoirqu'ellessontgentilles,

0 trimazos!

CesontlesfillesdeRozieulles

Quis'envontcueillirdescornoui'les,
Maislescornouillessontpourries,
Elless'enreviennentauvillagebienattrapées.

0 trimazos!

il; Jespasse-tempslorrains,Metz,1854.
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C'estlemairede Plièteville.
Quidonnelâchasseauxbellesfilles,
Avecunvieuxbalai,
Ondiraitquec'estpourlesdétruire.

0 trimazos!

CesontlesvilainesfillesdeWoippy
Quinefontjamaisleurlit

Quelesjoursde fête,unefoispar an,
Et quine balayentjamaisleurchambre.

0 trimazos!

Mesdames,nousvousremercions,
Cen'estpaspournousque nouschantons,
C'estpourla Viergeetsonenfant,
Quipriepournousaufirmament.

0 trimazos!

C'estlemai,c'estle mai,
C'estle joli moisde mai,
C'estle trimazos.

Ce dernier couplet se rapporterait plutôt à un noël.

Les poésies populaires de la Lorraine nous fournissent encore la chan-
son de mai suivante :

Unbeau-monsieurnousavonstrouvé,
Dieului donnejoieet santé,
Ayezle mai,le jolimai!

QueDieului donnejoieet santé,
Etuneamieà songré:
Ayezle mai,lejolimai!

Donnez-nousvotrechapeau,
Unpetitbouquetnousymettrons;
Ayezlemai,lejolimai!

Monbeaumonsieur,à votregré,
Aujourd'huivousnousdonnerez:

Ayele mai,lejolimai!

Ceserapourla ViergeMarie,
Sibonneetsi chérie:
Ayezlemai,lejolimai!

Commenous l'avons déjà observé, les chansons de mai de.nos jours.
sont devenues des chansons de mendiants : nous laissons le mot, quel-
que masqué qu'il puisse être par les deux pauvres bouts-rimés :

Ceserapourla ViergeMarie
Sibonneet sichérie.
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V. Fournel (1)cile les deux strophes suivantes à propos des chansons

; mai de la Lorraine :-'

En allantpromenerauxchamps,
J'y ai trouvélesbléssigrands,
Lesaubépinesflorissant.
En-vérité,en vérité,
C'estle mois,le jolimois,
C'estlejolimoisdemai!

Dieuveuill'garderiesvins,lesblés,
Lesjeunesfillesà marier,
Lesjeun'garçonspourlesaimer.

Envérilé,envérité,
C'estlemois,lejolimois,
C'estlejolimoisdemai.

Ce en vérité, en vérité, remplace bien gauchement le mot trimâzo.

3tte chanson est incomplète,; voici deux strophes qui lui appartien-

;nt encore :

J'prionspourqu'ilsoitbiencontent,
Atrouvésesblésbienportants.

0 trimâzo,etc.

[Dernièrestroplie)
Bonn'damequi logezcéans,
PourvousnousprionsDieuleGrand,
Donnez-nousdesoeufsoude l'argent.

0 trimâzo,etc.

Suit une jolie chanson de mai du Poitou, empruntée à l'ouvrage en

ÎUXvolumes de M. J. Bujeaud, Chants et chansons populaires des

évinces de l'ouest .

(1)Cequ'onvoitdanslesruesdéParis,185S.
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« Plantezpaslà, il meseraitravie.»

Sonpèreen hautqu'entendaittouscesdires:

Fondeur,elc.

« Beaumarinier,tu n'auraspasmaBile,
N'aspasvaillantsarobeetsa chemise» :

Fondeur,etc.

« J'aibienvaillantsarobeetsa chemise,
J'ai troiscentsboeufs,là-basdansmaprairie:

Fondeur,atc.

u Quatrecentsmul'sdedansmonécurie,
Cinqcentsmoutonsdedansmabergerie:

Fondeur,etc.

u Troisbeauxvaisseauxdessusla merjolie,
Unchargéd'or,l'autred'argenterie:

Fondeur,etc.

« L'autreestchargédetroisbell'sjoli'sfilles,
Un'qu'estma soeuretl'autremacousine•

Fondeur,etc.

« L'autrequin' m'estrien,jecroisqu'ell's'ramamie,
C'estbiencelaquelesmariniersdisent:

Fondeur,etc.

Ah! si j'étaispetitealouettegrise,
Jem'eniraissur la barqueà mamie:

Fondeur,etc.

Les amoureux offrent des bouquets à leur mie, en tapinois, ce sont

des fleurs parlantes : réséda, souci, myrthe, myosotis, lierre, etc. On

voit que les amoureux du Poitou possèdent à fond leur dictionnaire du

langage des fleurs. Par exemple, une fillette qui aura failli, trouvera un
énorme chou (les enfants y poussent) ; une coquette verra une cardo-
netle se pavaner à sa fenêtre, puis des soleils, des chardons, etc.

La chanson de mai qui va suivre a été recueillie également en Poitou ;
elle se trouve, avec quelques variantes, dans la brochure de M. Ampère :
Instructions relatives aux poésies populaires de la France. La version
de M. Ampère vient de Sainl-Brieuc, et dans le vers final des deux

premières strophes, on promet des bagues d'or et des diamants, géné-
rosité qui ne se remarque point dans notre version du Poitou.
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ell's nousvenons à cema-tinfrais,Chan- ter lav'nu'du moisde mai.

Enlrc vous,bravesgens,
Qu'avezdesboeufs,desvaches,
Levez-vousd' bonmatin,
Allezauxpâturages;
Ell'svousdonn'rontdubeurre,aussidu iait,
A l'arrivéedumoisde mai.

Entrevousjeunesiill's,
Qu'avezdelavolaille,
Mettezla mainaunid,
N'apportezpaslapaille;
Apportez-nousen dix-huitoubienvingt,
Maisn'apportezpaslescouvains.

Sivouleznousdonner
Nenousfait'spas attendre,
Nousavonsencorloin:
Le pointdujouravance;
Donnez-nousvit'des oeufsoudel'argent,
Et renvovez-nouspromptemenl.

• Sin'voulezriendonner,
Donnez-nousla servante;
Léporteurdepanier
Est tout prêtà la prendre;
Il n'ena point,il envoudraitpourtant
Al'arrivé'du douxprintemps.

Si vousdonnezdesoeufs,
Nousprieronspourla poule;
Si vousdonnezdel'arçent,
Nous,prieronspourlabourse;
NousprieronsDieu,aussiSaint-Nicolas,
Quela poulemangelerenard.

En vousremerciant:

Le présentesthonnête;
3
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Retournezvouscoucher,
Barrezport'set fenêlres;
Pournous,j'allonstoutelanuit,chantant
Al'arrivé'dudouxprintemps.

M. de Coussemaker, dans ses Chants populaires des Flamands de

France, donne une chanson de mai; elle est rangée parmi les chansons

morales et mystiques ; en voici la première strophe :

Dezoetetyden
Vanhetmeysaizoen
Gaenonsverbliden
Doorhunjeugdiggroen.
Denmeyvan deugden
Envanhcyligheyd
Brengtmeerdervreugden
Tôtonszoeligheyd.

Le douxmoisdemaivanous
réjouirpar sa tendreverdure.
Lemaidesvertusetde lasain-
teténousapporteplusde bon-
heuret desanctiiication.

L'air de cette chanson esi tout gracieux ; on verra sans peine que
notre texte français n'est point une traduction du texte flamand.

Voicilejour,c'esttroplongtempsdormir..,
Réveillez-vous,lemais'envafleurir!
Pourvous,charmante.
Noscoeurssontouverts,
L'amourychanle
Sespremiersconcerts.

J.-F. Willems, Recueil des anciennes chansons flamandes (1) (il s'agit
ici des Flamands de la Belgique), ohserye que la coutume de planter
des mais n'est pas encore oubliée parmi le peuple, et qu'elle y est même
toute vivace.

(1)Gand;1848,in-8.
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Cette collection de Willems renferme deux chansons de mai ; l'une

ébute ainsi :

Laetons,
Laetonsde mey-watloven,
Metloveheefthybestoven

Diehoven,
Noortemiesuut:

Ghelycdierose»diestaenin cruut,
Zoneemthy utit.

Voici la seconde :

Les Français du Canada ont aussi leurs chansons de mai :

Derrièrecheznousy a-t-unepomme:
Voicilejolimoisdemai,
Quifleuritquandy' ordonne;
Voicilejolimoisqu'ildonne,
Voicile jolimoisde mai(1).

Nous rappelerons ici que, sousFrançois Ier, une expédition française,
commandée par Jean Varazain, aborda au Canada, et en prit possession
au nom du roi de France.

La fondation de Québec date de 1608, elle est due à des Français, et,

quoique depuis le traité de 1763 le Canada appartienne à l'Angleterre,
la colonie française y existe encore, elle est môme assez nombreuse. Il

•ne faut donc pas s'étonner de retrouver dans ce pays lointain beaucoup
de nos airs populaires; il y en a d'autres qui ont pris naissance au

Canada même, toujours en langue française. La chanson de mai sui-

vante est tirée du recueil publié à Québec par M. Ernest Gagnon (2) :'

(1)Recueilde littératurecanadienne,publiépar J.Huston.Montréal,1848-50,quatre
vol.in-8.

(2) Chansonspopulairesdu Canada, recueillieset publiéesavecannotationspar
E. Gagnon,Québec,1865; in-8".
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Les deux mesures surmontées d'un pointillé ne se disent qu'à la

seconde strophe. Les couplets de cette chanson ne varient qu'à ces

mêmes deux mesures qu'on répète autant de fois que l'exigent les nou-

veaux versicules ajoutés :

2 Deuxtourterelles
3 Troisraisdesbois
4 Quatr'canardsvolantenl'aire...
5 Cinqlapinsgrattantla terre....
6 Sixchienscourant.....

7 Septvacli'sà lait
8 Huitmoutonsavecleurlaine..
9 Neufchevauxavecleursselles.

10 Dixveauxbiengras

III.

Fêtes du mois de Juin. — Feux de la Saint-Jean.

A l'époque païenne la plus reculée, celle où l'homme, ayant perdu
l'idée de son créateur, se trouva livré à ses instincts matériels, il n'est

point de manifestation de la nature qui ait dû frapper plus puissamment
son imagination que celle du soleil :

Lumière et chaleur, images de la vie; en opposition avec le froid et

l'obscurité, images de la morL
Les fêles du soleil célébrées au solstice d'été, époque où l'astre-roi est

le plus ardent, n'ont donc rien d'étonnant.

L'opinion que les fêtes païennes du mois de juin ont été transformées
en celles de la Saint-Jean par le christianisme se trouve confirmée par
les nombreuses et rigoureuses défenses des conciles, condamnant les
anciens rites.
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D'après M. de la Villemarqué (1), la fête du mois de juin est une des
lus anciennes de la Bretagne. Elle existe encore en Cornouâilles, et

c'est près d'un dolmen qu'on danse et que les jeunes filles viennent

déposer leurs bouquets. Un concile tenu à Nantes, en 658, interdit éga-
lement ces offrandes. Le patron de la fête est un jeune homme.qui
porte un noeud de rubans bleu, vert et blanc à sa boutonnière; ce sont
les anciennes couleurs emblématiques des druides; il choisit sa dan-
seuse et ouvre le bal. A la nuit tombante, on s'en retourne par les bois
et les prés, en se tenant par le petit doigt, et en répétant la chanson
suivante :

TRADUCTION:

Voiciletempsnouveauderetouravecle moisdejuin, le tempsoùlesjeunesgenss'en
vontpartoutse promenerensemble.— Les fleurssont ouvertesaujourd'huidansles

prés,et lescoeursdesjeunesgensaussi,en touslescoinsdumonde.—Voiciquelesaubé-
pinesfleurissentet répandentunedouceodeur,et quelespetitsoiseauxs'accouplent.—
Venezavecmoi,doucebelle,vouspromenerdanslesbois;nousentendronsleventfrémir
danslesfeuilles Et l'eau du ruisseaumurmurerentrelescailloux,et les oiseaux
chantergaiementà la cimedesarbres chanterchacunsachansonnette,chacunà sa

manière;ilscharmerontnotreespritet réjouirontnotrecoeur.

Les feux de la Saint-Jean existent aussi dans certaines parties de la

Bretagne. On s'y dispute avec ardeur la couronne de fleurs qui domine

le feu, et l'on conserve un des tisons du foyer ; ce tison, placé près du

lit entre un buis bénit et un morceau de gâteau des Rois, préserve du

tonnerre, de l'incendie et de la grêle.

(1)Chantspopulairesde la Bretagne,7°édit.,1867,p. 430.
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Dans la plupart des provinces de la France, le jour de la Saint-Jean

est mis à profit par les jeunes garçons pour aller demander aux habi-

tants des fermes et des villages des oeufs(1)ou des galettes, sous prétexte

de recueillir des matériaux pour le feu de la Saint-Jean. Dans quelques

provinces de l'Est, on chante :

Nousvenons
Avecdespiques,avecdessabres
Pouratteindrelesoeufs.
Lesfleurssontrougesdefeu,
Le fin pétillehorsduseindelaterre.

Donnez-nousdesoeufs
Pourle feudela Saint-Jean;
L'avoineestbienchère,
Del'avoine,del'avoine,
Donnez-nousunebûche.

A cette chanson hétéroclite, nous préférons la suivante :

Leschên's,aussilesbuissons
Ontdenouvell'schansons,
Lesfeuill'ssontdevenu'sroses,
Nouschantonsà plein'voix,
Donnez-nousquelquechose:

Dubois! dubois!

En Allemagne, commeen France, on allumait le jour delà Saint-Jean,

dans les églises catholiques, des cierges bénits avec lesquels on se pro-
menait, soit dans les villes, soit autour des champs. Dans certaines loca-

lités, ces cierges étaient entourés de fleurs ou bien couverts de pein-
tures.

D'autres fois on habillait un petit garçon ou une petite fille, en les

attifant de rubans, une couronne de fleurs sur la tête; on les promenait
ainsi : c'élail Yange de la Saint-Jean ou le petit saint Jean, expression

qui s'est conservée chez nous en France pour désigner un bel enfant,
et se dit maintenant le plus souvent sous forme de raillerie. Il y a des

villages où les garçons et même les filles sautent par-dessus le feu de la

Saint-Jean, et ces tours de force, quand ils réussissent, promettent un

complet bonheur à celui ou à celle qui l'a accompli. Dans les Pyrénées,
le feu de la Saint-Jean s'appelle le Haille, et il faut le franchir neuf fois

pour s'assurer de la prospérité.
Au moyen âge, certaines abbayes prétendaient avoir le privilège ex-

(1)Chezles anciensGermains,lesoeufset lesporcsétaientlesemblèmesdela fécon-
dité.L'oeuf,quiparla chaleurs'éveilleà la vie,estl'imagedelà terrequi se fécondeau
printemps.
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cliisif d'allumer et de bénir les feux de la Saint-Jean. Et pourtant, le

concile de Constantinople, in trullo canon 65, censurait déjà les chré-

tiens qui allumaient des feux à la nouvelle lune devant leurs maisons

et sautaient par dessus.

Le livre curieux sur lesÉnervés de Jumièges, par M. Langlois (Rouen,

1838), nous fournit quelques détails curieux.

Le 23 juin, veille de la saint Jean-Baptiste, une confrérie de ce nom

va prendre au hameau de Conihout le nouveau maître de cette pieuse
association ; ce maître s'appelle le Loup-Vert. On chante l'hymne de

Saint-Jean, puis, au bruit des.fusillades, on va chercher le curé, qui
conduit le cortège à l'église, où Ton chante Vêpres. On danse jusqu'au
soir devant la maison du Loup-Vert. Alors s'allume le bûcher de la

Saint-Jean par un jeune garçon et une jeune fille parés de fleurs. Après
le Te Deum , on entonne une parodie de l'hymne ut qusant Iaxis ;

durant ce temps, le loup en costume et les confrères de même, se tenant

tous par la main, tâchent d'attraper le loup désigné pour l'année sui-

vante.

Les cantiques sont suivis de la jolie chanson profane que voici :

Quenosamoureux
A'ontàl'assemblée;
Lemieny sera,
J'ensuisassurée:

Marchons,joli coeur,
Laluneestlevée.

Le mieny sera,
J'en suisassurée,
Ilm'aapporté
Ceinturedorée:
Marchonsjolicoeur,
La luneestlevée.'
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Il m'aapporté
Ceinturedorée;
Je voudrais,mafoi.
Qu'ellefûtbrûlée:

Marchons,jolicoeur,
La luneestlevée.

Jevoudrais,mafoi,
Qu'ellefûtbrûlée,
Etmoidansmonlit,
Aveclui couchée:
Marchons,joli coeur,
Laluneestlevée.

Et moidansmonlit
Aveclui couchée,
Del'attendreici
Je suisennuyée:
Marchons,joli coeur.
Laluneestlevée.

On fait un repas bien arrosé, auquel succèdent les chants bachiques

et les danses villageoises. M. Deshayes, dans son Histoire de l'abbaye

royale de Jumièges, reproduit la narration de M. Langlois, mais en la

développant.
Cette môme chanson existe en Poitou, sauf quelques variantes, dont

quelques unes assez importantes; M. Jérôme Bujeaud la donne dans ses

Chants et chansons populaires des provinces de l'Ouest : l'air n'est plus
le même, et ne vaut pas, à notre avis, celui de Jumièges.

La coutume des feux de la Saint-Jean est répandue dans toule la

France; en Provence, le corps municipal avec le curé"se rendent sur la

place pour mettre le feu au bûcher, puis ils en font trois fois le tour,
suivis par la foule des assistants; les cloches sonnent à pleine volée et

le tout finit comme finissent la plupart des fêtes provençales, par une

falandoule, dansée autour du bûcher en cette occasion. À la Ciotat, un

coup de canon donne le signal pour allumer le feu ; et, pendant qu'il

brûle, les jeunes gens se jettent â la mer, et s'aspergent à qui mieux

mieux, pour figurer le baptême du Jourdain. A Vilrolles on va prendre
un bain dans 1"étangde Berre, afin de se préserver de la fièvre pendant
l'année. Aux Saintes-Mariés, ce sont les chevaux qu'on fait baigner

pour qu'ils ne soient pas atteints de la gale.
A Aix, on donnait jadis au feu de la Saint-Jean une grande solen-

nité, et le conseil municipal nommait un Roi qui présidait les divers

jeux usités dans cette circonstance. Le principal amusement était appelé
bravade, et avait été institué vers l'époque de la mort de Louis IX. On

portait dans un champ près de la ville, un: gros oiseau, que l'on tirait
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avec des flèches : le vainqueur était proclamé roi de la fête, et c'est lui

qui mettait le feu au bûcher (c'était le Loup-Vert, cité tout à l'heure).
Ce roi de la Saint-Jean avait en Provence certains privilèges, comme

d'assister à la messe du commandeur de Malle le jour de la Saint-Jean ;

puis la chasse lui était permise; il était'en outre exempté du logement
des gens de guerre, du droit de piquet et de celui de la taille; enfin il

pouvait se parer de la médaille qu'on lui avait décernée.

A Marseille, le jour de la Saint-Jean, la confrérie des artisans élisait

un roi de la badache (double hache) et cette cérémonie était anoncée la

veille au son des cloches et des tambourins, et par un grand feu de joie.
Dans les communes qui avoisinent les montagnes, on va gravir celles-

ci le jour de la Saint-Jean, pour assister au lever du soleil. Son appari-
tion est accueillie par des cris de joie et au son des cornets qui reten-

tissent dans les vallées, on met aussi en branle toutes les cloches (1).
Anciennement les magistrats de la ville de Paris faisaient dresser la

veille de la Saint-Jean un immense bûcher, place de la Grève; le roi

lui-même y mettait le feu, entouré de toute sa cour. Ce qu'il y avait

déplus bizarre clans cette vieille coutume, qui remonte au moins à

Louis XI, c'est qu'un panier rempli de chats et de renards était attaché au

haut d'un poteau, et cespauvres animaux étaient brûlés vifs pour le plaisir
de Sa Majesté, à qui on servait ensuite une collation à l'Hôtel de Ville.

On lit dans un registre du xvie siècle : « Payé à Lucas Pommereux,
l'un des commissaires des quais de la ville de Paris, cent sous parisis,

pour avoir fourny durant trois années, finies à la Saint Jean 1573, tous

les chats qu'il fallait audit feu comme de coutume, et même pour avoir

fourny, il y a un an, où le roy y assista, un renard, pour donner plai-
sir à Sa Majesté, et pour avoir fourny un grand sac de toile où estoient

lesdits chats (2). »

En Lorraine, on renfermait des chats blancs dans des cages en osier

qu'on plaçait sur un arhre audessus du feu de la Saint-Jean. M. Richard

dans ses Traditions populaires de la Loraine observe que ce supplice se

justifiait dans l'opinion populaire par l'idée généralement reçue, que
les chats devenus vieux allaient au sabbat.

A Paris, la pratique de cette rôtisserie de chats ne fut abolie qu'à la

révolution. La France, du reste, ne l'avait pas inventée, car nous lisons

dans les coutumes et traditions des provinces de France de 31. A. de

(1)Coutumes,etc.,de A.de Nore,déjàcité,p. 17et suivantes.
(2)D'ancienschroniqueursfont mêmeremontercettecoutume(à Paris)jus'juesous

CharesVI,où la reineIsaUeaude Liavièreassistaà l'un de cesfeuxde la Sjint-Jean.
CeltefoU-là,onbrûlaen mêmetempsquelqueshérétiqueset grandscriminelscondamnés
aufeu.
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Nore, « qu'au mois de mai, les Grecs célébraient en l'honneur de

Diane, une fête que l'on nommait les Lophries; et que le jour du sols-

tice, on mettait le feu à un bûcher, auquel on avait attachée des ani-

maux et des fruits comme offrande. Cet usage d'allumer un feu à l'époque
du solstice, existait surtout chez les peuples pasteurs, et celle institution

avait pour objet d'appeler la faveur du ciel sur les produits de la terre, i»

Les Syriens et les Hébreux avaient aussi leur fête de la torche ou du

bûcher : à l'arrivée du printemps ils dressaient des arbres devant leur

temple, ils suspendaient aux branches des animaux vivants, et des

offrandes précieuses d'or et d'argent; après avoir promené leurs dieux

à l'enlour, ils y mettaient le feu (Boulanger, Vanliquité dévoiléepar ses

usages. (Liv. I, cbap. I et liv. IV, chap. IV.)
L'abbé Huel, dans ses Matinées sénonoises, Paris 1789, consacre deux

pages aux feux de la Saint-Jean, voici ce qu'il en dit : « Au temps le

plus chaud de l'année, on allumait, il'n'y a pas longtemps, des feux par
toute la France. Il n'y a plus que les campagnes qui aient conservé cet

usage. Dans quelques villages des environs de Sens, on ne manque pas
d'allumer ce feu, la nuit qui précède la Saint-Jeàn.

Les charbons qui en résultent sont regardés comme un préservatif, je

crois, contre l'incendie, et chacun en emporte chez soi. Le moyen de

détruire cette superstition sérail d'en supprimer l'occasion : mais l'igno-
rance et l'enlêlement sont deux soutiens, garans de sa durée; et il ne

serait pas aisé de faire renoncer ces bonnes gens à une cérémonie si

ancienne, qu'on ne peut fixer ni le temps ni le lieu de son établisse-

ment Sainte-Foix l'attribue aux réjouissances qui avaient lieu chez

les Grecs et les Romains, aux publications de paix et aux nouvelles des

victoires remportées sur l'ennemi. « Ces réjouissances, dit-il, étaient

toujours accompagnées de sacrifices où l'on allumait de grands feux

pour brûler les victimes.

Nous avons eu l'esprit de conserver les feux, sans avoir de victimes

à brûler. » (Et les chats !...) On a prétendu, selon Voltaire, que c'était

une très vieille coulume pour faire souvenir de l'ancien embrasement

de la terre, qui en attendait un second.

J'ai lu ailleurs que ce feu était d'abord une illumination, dont la tra-

dition remonle presque jusqu'à la prédiction qu'en a faite Jésus-Christ.

Du temps de Saint-Bernard, ajoute-t-on, elle était déjà convertie en feu

de joie, et ce docteur fait remarquer que celte cérémonie était si univer-

sellement pratiquée de son temps, qu'elle s'observait môme chez les

Turcs et les Sarrasins. L'origine que donne Gébelin, me paraît la plus
vraisemblable.

Les feux de la Saint-Jean, dil-il, ont succédé aux feux sacrés allumés
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à minuit, chez les Orientaux, qui figuraient par celle flamme le renou-

vellement de leur année. Ces feux de joie étaient accompagnés de voeux
et de sacrifices pour la-prospérité des peuples et des biens de la terre.
On dansait autour de ce feu, et les plus agiles sautaient par dessus. En

se retirant, chacun emportait un tison plus ou moins grand, et le reste

était jeté au vent, pour qu'il emportât tous les malheurs, comme il

emportait les cendres. Plusieurs siècles après, lorsque le solstice d'été .

ne fit plus l'ouverture de l'année, on continua l'usage des feux dans le

même temps, par une suite de l'habitude et des idées superstitieuses

qu'on y avait attachées. On trouve ces feux de la Saint-Jean en usage

jusque dans le fond de la Russie. »

Il faut ajouter à la Russie, la Bohême, la Hongrie, la Moravie et

presque toute l'Allemagne; même dans certains endroits on saute à

cheval pardessus le bûcher, ce qui paraît peu dangereux pour le cava-

lier, mais les chevaux ne doivent pas s'y déterminer sans peine.
Un décret, émanant de l'abbaye princière de Murbach (Alsace) et

daté du 19 décembre 1659, intime aux habitants de la ville de Gueb-

willer.de livrer à l'échansonnerie de ladite abbaye (selon l'ancienne

coutume), lespoules du carnaval et les coqs delà Saint-Jean. Étaient

exempts de celle redevance les nobles, l'intendant, le sergent, les maî-

tres des corporations, ceux qui avaient des chevaux ou qui faisaient les

corvées avec des charrues et les femmes en couches.

Jean est un nom qui se donne souvent comme épithète malséante :

Jean des Vignes, Jean Logne, etc.

Paillards,ribaux,et rufiensqui font
PorterauxJansdescornessurlefront.

(Ronsard).

On nomme 3an et non 3ean, dit Bellingen, celui qui souffre les infi-

délités de sa femme, du nom de 3anus, représenté avec deux visages,
l'un devant, l'autre derrière, et sont comme deux têtes clans un bonnet.

L'étymologie latine de juin est junius ; quelques-uns le dérivent de

Junon, comme Ovide, dans le livre V des Fastes :

Juniusa nostronominenomenhabet.

(C'estde notrenomquejuina pris lesien.)

D'autres, comme Macrobe, le font venir ajunioribus (des jeunes gens),

prétendant qu'il fut ainsi nommé par les Romains en l'honneur de la

jeunesse (in honorem juniorum), c'est-à-dire de la jeunesse qui servait

à la guerre; d'autres enfin de 3unius Brutus, qui chassa les rois de

Rome (1).

(1)Philologiefrançaise,etc., parNoëletCharpentier,Paris,1831,2.vol.in-8°.
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IV.

L,es mais, coutumes se rapportant au mois de Mai
et à la Saint-Jean. — Superstitions.

La coutume de planter des mais (1) doit être moins ancienne que
celle des feux de la Saint-Jean ; cette dernière (abstraction faite de
toute source druidique), ayant une origine d'utilité, et sa pratique pou-
vant bien être reportée à l'époque de l'agriculture élémentaire la plus
reculée. La plantation des mais au contraire se présente comme une
fête de simple réjouissance à l'arrivée du printemps, à l'arrivée du
soleil. Quelques auteurs allemands ont néanmoins cherché à la faire
dériver des anciens jours, où l'on se couronnait de fleurs aux fêtes de

naissance, où l'autel du génie protecteur qu'on invoquait était égale-
ment couvert de mousse et de roses, cérémonie que les premiers chré-
tiens auraient conservée par la plantation du mai, par les couronnes

qu'on y attache ou qu'on met sur la tête du petit Saint-Jean ; en ayant
soin toutefois de mettre cette fête au jour de la naissance de Saint-Jean-

Baptiste, c'est-à-dire au 24 juin.

Boulanger, dans son ouvrage YAntiquité dévoiléepar ses usages, en

parlant de l'ancienne fête romaine à.'Anna Perenna qui se célébrait le
15 mars, et où l'on construisait des berceaux de verdure aux bords du

Tybre, indique cette fête comme origine de l'usage de planter des mais,
et de donner des fleurs et des bouquets aux anniversaires des nais-
sances.

. En Angleterre l'origine des fêtes de mai (may-games ou may-poles)
se liait à l'ancien drame religieux, aux miracles-play's. Cette fête émi-
nemment populaire, avait tout un cortège chantant, en avant duquel
on voyait gambader un jack ou jeannot, soit un fou-de-ville en costume

officiel, c'est-à-dire avec grelots, vessie, marotte et bonnet à oreilles
d'âne. Puis venaient les principaux acteurs des ballades nationales,
Robin Hood, frère Tuck, Maid Marian, tous représentés (y compris la
belle Marianne et ses compagnes) par déjeunes garçons vêtus comme

l'exigeait leur rôle. Cette procession devait, pour ne rien laisser à dési-

rer, offrir à l'arrière-garde plusieurs groupes, particulièrement aimés
du peuple, à savoir des danseurs moresques et certains mannequins
qu'on appelait hobby-horses, chevaux d'osier à tête de carton, que des

(1)Cesontdesarbres,généralementdessapins,dontle troncestpelé,auxquelsonn'a
laisséintacteque la cime,quiest ornéede fleurs,de bandelettesde différentescou-
leurs,e'tc
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hommes cacliés sous les plis de leurs longues housses faisaient marcher

et caracoler (1).
Les provinces de la France n'ont pas un tel attirail dramatique aux

fêtes du mois de mai ; pourtant nous en trouvons dans le midi qui s'en

rapprochent, par exemple le carri: « Cette fête se célèbre tous les ans,
le 1ermai, à Pernes et dans plusieurs autres communes du département
de Vaucluse. Le carri est une charrette ornée de rideaux en filoselle
dé couleur jaune et débranches de peuplier, dans laquelle sont placés
des musiciens ; un roi avec son lieutenant siègent sur le devant dans de

grands fauteuils. Trente à quarante mulets sont attelés à cette charrette,
ils sont pompeusement harnachés et montés par des postillons qui font

claquer leurs fouets à chaque instant. Cette espèce de char est précédée
d'une cavalcade nombreuse, et l'un des cavaliers porte un guidon orné
des emblèmes de l'agriculture. Le cortège fait trois fois le tour de la

ville, puis il en sort; et, à un signal donné, tous les cavaliers partent au

grand galop, pour se diriger vers un but où le premier qui arrive rem-

porte le prix (2).
Par extension, pour désigner une fête, une réjouissance quelconque,

on se sert quelquefois de l'expression de planter'le mai, comme dans

cette ancienne chanson de l'Avranchin, dont le refrain est :

DeParisàLaRochelle
Plantonslemoy,

Plantonslemoy,Madelaine,
Plantonsle moy
Vousetmoi.

En Lorraine, planter le mai on planter le rain sont deux expressions

synonymes. Dans le moyen-âge mettre quelqu'un en possession d'un

office par le rain, c'était lui donner entre les mains un petit bâton

blanc comme signe d'investiture de cet office(3).
La coutume de planter des main existe encore dans quelques pro-

vinces de la France ; dans notre enfance, nous l'avons vu pratiquer en

Alsace.

Dans le Nord on a coutume d'attacher des branches ou des fleurs à

la porte ou aux fenêtres des jeunes filles dont la réputation est intacte :

si cet usage est plus modeste que les réjouissances à coups de tam-lam

et les affiches de la rosière de Nanterre, il n'en est que plus vrai dans

sa modeste expression.
La clef du caveau a conservé la chanson :

(1)Histoiredesmarionnettes,par Ch.Magnin,Paris,1S62,deuxièmeédition.

(2)Coutumes,mythesettraditionsdesprovincesdeFrance,parA.deKore.

{$)Traditionspopulairesde l'ancienneLorraine,parM.Michaudj1848.
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Cette chanson est de Laujon. Pour l'acception de planter le mai,

voyez le Dictionnaire comique de Philibert-Joseph le Roux, tome 2,

page 318.

Un usage bizarre, se rapportant au 1ermai, est celui d'Àrmenlières,

(département du Nord) où l'on jette des nieulles ou pains bénits aux

enfants, qu'on arrose avec des pompes, tandis qu'ils les ramassent.

Il existait autrefois dans nos parlements, une cérémonie à laquelle
on donnait le nom de baillée des roses, et dont on ignore l'origine ainsi

que l'époque à laquelle elle a cessé.

Le Grand d'Aussy, dans son Histoire de la vieprivée desFrançais, fait

naître cette coutume au commencement du xive siècle, en ajoutant que
les troubles de la ligue ayant interrompu les fonctions du parlement, et

obligé de le transférer à Tours, on ne songea plus à la vaine cérémonie

des roses, abolie dès lors. Elle avait été particulièrement en usage dans

les parlements de Paris et de Toulouse. Le droit des roses se rendait par
les pairs, en avril, mai et juin, lorsqu'on appelait lenrs rôles. Pour cela

on choisissait un jour qu'il y avait audience à la grand'chambre, et le

pair qui les présentait faisait joncher de roses, de fleurs et d'herbes

odoriférantes toutes les chambres du parlement.
Avant l'audience il donnait un déjeuner splendide aux présidents et

aux conseillers, même aux greffiers et huissiers de la Cour, ensuite il

venait dans chaque chambre, faisant porter devant lui un grand bassin

d'argent rempli non seulement d'autant de bouquets d'oeillets, roses et

autres fleurs de soie et de fleurs naturelles qu'il y avait d'officiers, mais

encore d'autant de couronnes rehaussées de ses armes ; après cet hom-

mage, on lui donnait audience à la grand'chambre ; ensuite on disait la

messe; les hautbois jouaient, et allaient même jouer chez les présidents
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endant le dîner. Il n'y avait pas jusqu'à celui qui écrivait sous le gref-
ier, qui n'eût son droit de roses.

Excepté nos rois et nos reines, aucun de ceux qui avaient des pairies
ans le ressort du parlement n'étaient exempts de cette espèce de redeT

Tance: les rois de Navarre s'y assujettirent; et Henri, fils d'Antoine de
ourbon et de Jeanne d'Albret, justifia au procureur général que ni lui

ai ses prédécesseurs, n'avaient jamais manqué de remplir celte obliga-
ion.Des fils de.France l'ont fait en 1577. Cet hommage des roses occa-

ionna en 1545, une dispute de préséance entre le duc de Monipensier
t le duc de Nevers, terminée par un arrêt-du parlement, qui ordonna
ue le duc de Montpensier les baillerait le premier, à cause de ses deux

qualités de prince et de pair.
Le parlement avait un faiseur de roses, appelé le Rosier de la Cour,

et les pairs achetaient de lui celles dont ils faisaient leurs présents.
On présentait au parlement de Paris des roses et des couronnes de

roses, et à celui de Toulouse des bouquets de roses et des chapeaux de
roses. (1).

A Londres, quand on élit un nouveau lord-maire, et quand les

shérijfearrivent à Guildhall, on leur offre à chacun un bouquet.
Les mainteneurs de la gaye science décernaient la violette des jeux

floraux le 1ermai.

Estienne Pasquier, dans ses Recherches de la France nous dit aussi :

« Il n'est pas qu'en quelques villes, et nommément en celle de Lagny,
on n'ait voulu représenter les jeux floraux le jour de la Pentecôte; car
alors dès le matin le commun peuple, au lieu d'aller à l'église, va au
bois cueillir des rameaux, et l'après-dînée fait une infinité d'exercices

de corps plaisants, voire y a certains paysants en chemise, qui courent

un jeu de prix; coustume qui fut deffendue par arrest de la Cour du

parlement de Paris, nioy plaidant pour les religieux, abbé et couvent

de Lagny, Et afin que l'on ne pense que ce cy vienne d'une coustume

moderne seulement, les anciens concils ne se plaignent d'autre choses

que de telles folastries. » (Folio 308 verso.)
Henri II accorda à la corporation de la Bazoche le droit d'aller cou-

per un arbre dans les forêts du domaine de la couronne, pour la céré-

monie du mai qu'elle plantait chaque année au bas de l'escalier du

palais.
Furetière nous apprend dans son dictionnaire : « Que de son temps

la plantation du may n'était plus guère en usage qu'à la campagne et

(1)Coutumeset traditionsdesvrovincesde France,parA. de Nore,p. 351et sui-
vantes.
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chez les artisans, comme maçons, mareschaux, boulangers, impri-

meurs, etc. Néanmoins les clercs de la Basoche vont encore planter
solennellement un may dans la cour du palais tous- les ans, et les

Orfèvres présentent à la Vierge un grand tableau qu'on appelle le

tableau de may, qu'on attache ce jour là à la porte de l'église. »

La rose d'or était une rose que le pape avait coutume de bénir à

la messe du dimanche de carême, où on chanie Loetare Jérusalem,

qu'après la messe il portait en procession, et qu'il envoyait ensuite h

quelque prince souverain. Cetle rose d'or était l'image de la saison des

fleurs, des beaux jours du printemps et de l'été (1).
Dans beaucoup d'endroits la Saint-Jean est une époque où l'on

renouvelle les baux des fermages, etc ; où se font aussi les payements

échus, et enfin c'est l'époque où se louent les domestiques, les servantes.

Il nous souvient de quelques bribes de couplets qui ont rapport à ces

entrées en service : .

Ala Saint-Jeanje m'accueillis(2),
Je m'accueillissixfrancstoutrond,
La vesi,laveson,
Laveson,dondon,
Endansantla vesi,

Hi,
Endansantla veson,

Hon!

On encore les suivants, tirés de Yancien Bourbonnais par Allier :

Dialogue entre deux servantes,

(1)Explicationdescérémoniesdel'Eglise,pardomClaudedeVert,deuxièmeédition,
Paris,-1710,t. II. p. 21.

(2)S'accueillir.— L'ancipnnesignificationdu motaccueilétaitretraite,abri; s'ac-
cueillirestdoncpris icidanslesensde s'abriteren se mettanten service.Il y aencore

; ns associer,donnerpart dansquelquechose,colligere.
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' T'in sauras-tupasmau,mamia,maoamerada,
T'insauras-lupasmau,de nousvéirequitta,
Denousvéiren'alla?

—Oum'insaurabinmau,mamia,macamerada,
Oum'insaurabin mau,maispuranepeuxpas,
Maispuranepeuxpas.

Fautpaste chagrina,ma mia,macamerada,
Fautpaste chagrina,toujoursrire etchanta,
Et tornademora.

TRADUCTION:

Ah!-voicila Saint-Jean,mamie,macamarade,
Ah!voicilaSaint-Jean,qu'ilfaudranousquitter,
Qu'ilfaudranousenaller.

Net'ensaura-t-ilpasmal,mamie,macamarade,
Net'ensaura-t-ilpasmalde nousvoirquitter,
Denousvoiren aller?

Il m'ensaurabienmal,mamie,macamarade,
Il m'ensaurabienmal,maispleurerje nepeuxpas,
Maispleurerje nepeuxpas.

Fautpas te chagriner,mamie,macamarade,
Fautpasle chagriner,toujoursrireetchanter,
lit redemeurer.

C'est dans la Caribarye des artisans qu'il faut chercher la chanso

la plus complète sur les servantes qui changent de maîtres. L'air de

fougères sont mes gants est sans doute bien joli, mais où le trouver ?

La Caribarye n'a pas d'airs notés.

Chanson consolatoire pour les servantes de Paris : sur le chant : de

fougères sont mes gants.

NeparlonsplusdelaSaint-Jean,
Servantesje vousprie,

Nosmailressessonten tourment,
NeparlonsplusdelaSaint-Jean,
Etnosmaîtresne sontcontens
Quenousfassionssortie:
Neparlonsplusdela Saint-Jean,
Servantesje vousprie.
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Et la courle vérifiant,
Nousferionsgrand'folie:
Neparlonsplusdela Saint-Jean,
Servantesje vousprie.

Si n'avonsbienfaitcy-devant,
NeparlonsplusdelaSaint-Jean,
Faisonsmieuxen continuant.
Nousliéseronshaïes,
Neparlonsplusdela Saint-Jean.
Servantesje vousprie.

Si nousdevionsservirtroisans,
NeparlonsplusdelàSaint-Jean,
Celanousennuyroitpourtant,
La'Toussaînctsnousdeslié,
Neparlonsplusdel'aSaint-Jeaii,
Servantesje vousprie.

Et lorsn'ayantcontentement,
Neparlonsplusde la Saint-Jean,
Nouspourronsallerlibrement,
Oule ga'innous'convié,
Neparlons'plusdela SainWean.
Servantesje vousprie.

Aulieudenousdonnerbontemps,
Neparlonsplusdela Saint-Jean,'
11faudrapleurernospareils,
A notredépartie.
Neparlonsplusdela Saint-Jean.
Servantesjevousprie:

Toutestsujetà changement,
Neparlonsplusde la Saint-Jean,
Nousfaisionssigaillardement
Acejourchèrelie,
Neparlonsplusdela Saint-Jean,
Servantesje vousprie.

Nosamoureussontmalcontens,
Neparlonsplusde la Saint-Jean,
Quenousallionsvoirtouslesans,
J'en suisia plusmarrie,
Neparlonsplusdela Saint-Jean,
Servantesje vousprie.

Il yen a bienplusdecent,
Neparlonsplusdela Sainl-Jeanj
Quidisents' ellesprennentvent,
Qu'ellesferontfolie,
Neparlonsde laSaint-Jean,
Servantesje vousprie.
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Pourmoyj'ay.faitunbon.serment
Neparlons.plus.dela Saint-Jean,

' Dene memarierde l'an,
S'ilne m'enprendenvie,
Neparlonsp'.usdela Saint-Jean,
Servantesje vousprie.

. Cettechansonn'estdeVathan,
Neparlonsplusde la.Saint-Jean,
Composéenouvellement,
Prèsdela boucherie,
Neparlonsplusde la-Saint-Jean,
Servantesje vousprie.

Cellequi l'allaitcomposant,
Neparlonsplusde la Saint-Jean,
Filleestde grandentendement,
Jevousjuremavie,
Neparlonsplusdela Saint-Jean,
Servantesje vousprie.

Caribaryedesartisans,ou.recueilnouveaudesplusagréableschansons,etc.
Paris,Boisset.(vers.1644),p. 46.

La Procession noire d'Evreux avait lieu le 1ermai, c'était une occa-

sion de toutes sortes d'extravagances : on jetait du son dans les yeux
des passants; on faisait sauter les uns par dessus un balai, et-danser les

autres (1).
La Procession verte, supprimée au xvne siècle, .avait lieu à Cliâlons :

la veille de la Saint-Jean-Bapljste, le chapitre de la cathédrale se ren-

daiten cavalcade à un.endroit.nommé l'Étoile à forêt; là, les chanoines

coupaient des branches• de.saules qu'ils rapportaient à l'église, où ils en

ornaient le maître-autel, les chapelles, les statues (2).
Nous n'en finirions pas si nous devions rapporter toutes les excentri-

cités auxquelles on se livrait au mois de mai, en voici une pourtant
assez originale, tirée des Bigarrures et Touchesdu seigneur des accords,
Rouen 1616, page 50 verso : « k Dijon au mois de may, chacun an

l'on a coustume par privilège exprès, de mener sur l'asne les maris qui
battent leurs femmes, où il se fait très belle assemblée de plusieurs
voisins et autres, masquez en fort brave appareil..»

La chevauchée de l'âne était une peine infamante qui s'infligeait déjà
du temps des Grecs et des Romains. (Voyezla réédition du recueil faict
au vray de la chevauchéede Vasne, etc. Lyon 1829, in-8°

(l)Lapiété'aumoyenâge,parA*de Martonne,-Paris,1S55,p.86.

(2)Coutumese traditions,parA.deNore,p. 208.
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M.Monnier, dans ses Traditions populaires comparées, page 290, cite

une décision de Jean de la Palud, abbé de Luxeuil, en faveur des

dames de la Franche-Gonité (1533).

Obtempérantà l'iiuniilerequeste,
Trèslouable,trèsdouce,trèshonneste,
Qu'ontprésentéelesclamesdeLuxeuil,
Etquej'ai luesansoubliermotseul,
Mentionnantdeleursgrandsprivilèges,
Leursfranchises,justicesetTraissièges,
Dont,delong-temps,sontenpossession•

C'estassavoirquel'hommemarié,
Nedoitbattre,sansen estreprié,
Soitdroitoutort,encestuimois,safemme,
Sen'enveuillentcourirà grosle blasme;
Carfranchessontpendantlemoisde may,
Ayantpouvoir,pourosterhorsdesmeix(maisons)
Leurscotes,etsoibaignerh'innestement,
Danser,sauter,vivrejoyeusement,
Ensemblementfairebanquetjoyeux;
Et sanscongéjouerà touslesjeux;
Toutescoutumesdontlongtempsontusé.

D'innombrables superstitions ont de tout temps fait cortège à ce mys-
térieux mois de mai, et elles sont loin d'être complètement éteintes

dans nos campagnes.
Saint-Jean lui-môme a fini par être rangé au nombre des praticiens

des sciences occultes; J. B. Salgues, dans ses Erreurs et préjugés, etc.

tome II, page 173, cite la singulière prose suivante sur Saint-Jean-Bap-
tiste :

Inexbaustumferttbesaurum,
Quide virgisfecitaurum,
Gemmasdelapidibus.

Ilsut,parunarttoutpuissant,
En or convertirlesarment,
Et lescaillouxen diamant.

Les Évangiles des Quenouilles,qui datent du xvesiècle, nous apprennent

que : « Qui behou.rde (1) le jour des brandons ses arbres, sache pour

vray qu'ils n'auront en tout cest an ne honnines (chenilles) ne ver-

mines. »

(1)Behourderprovientde behours,cordeempreintede résinequ'onallumaitet qu'on
promenaitsouslesarbresfruitiersà la Gnd'avrilouaucommencementde mai.(Glossaire
roman,deRoquefort.)
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« Si une femme veult que son mari ou amy l'aime fort, elle lui doil

ettre une fueille de gauguier (noyer) cueillie la nuit Saint-Jehan tan-

is qu'on sonne nonne, en son soûler (soulier) du pied senestre (gauche)
t sans faulte il l'amera moult (très) merveilleusement. »

« Femme qui désire que ses vaches donnent chascune autant de lait
omme celles de ses voisines, elle doit par chascun jour son vaissel à
oudre froter de bonnes herbes cueillies sur la nuit de Sainct-Jehan,

andis qu'on sonne nonne. »

« Se vous avez mari rebelle et qui ne vous vueille baillier argent à
rostre besoing, prenez le premier neu d'un festu de fromment, cueilli

uprès de terre la nuict Saint-Jan, tandis qu'on sonne nonne, et icellui

outez au trou du coffre au lieu de la clef, èl sans faulte il s'ouvrira. »

Dans Vaventurier Buscon de Quévédo y Villégas (fin du xvie siècle)
Buscon raconte que dans la chambre de sa mère : « Le plancher estoit

tout garny de figures de cire, de verraine, de fougère, et d'autres herbes

de la veille Saint-Jean, dont elle faisoit d'estranges compositions. »

(Traduction du sieur de la Geneste; Rouen, 1645).
Comme il y avait dans l'ancien calendrier plusieurs fêtes de la Saint-

Jean, on les désignait par les différents proverbes rapportés par Béroalde

de Verville dans son Moyen de parvenir : « Il y a la Saint-Jean qu'on
fauche, la Saint-Jean qu'on tond, la Saint-Jean qu'on bal, et la Saint-

Jean qu'on chauffe.

D'autres superstitions consistaient par exemple : À cueillir certaines

herbes la veille ou le jour delà Saint-Jean, à les suspendre clans les

écuries, c'était uii talisman pour protéger les animaux contre les

enchantements.

Cette superstition est déjà mentionnée clansFeslus, Denis d'Halicar-

nasse et Athénée. Les Romains purifiaient les étables des moutons et

les écuries avec du souffre, ou avec la fumée de feuilles de laurier.

Gelase pratiquait à la fin d'avril, lors des fêtes de Palilia, la déesse des

bergers. Le soir on allumait de grands feux de paille, et les bergers
sautaient par dessus. -

•A ne pas se marier au mois dé mai, coutume qui remonte aux

Romains :

Majomensenialasnuberevulgusait.
Nocesdemai,nocesmoitelles.

Liv.YdesFastesd'Ovide.

Ce proverbe se retrouve dans le Calendrier des bons laboureurs pour
1618 : .

Si lecommunpeupleditvray,
Lamauvaises'espouseenmay.
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'Autres recommandations populaires : Manger avant'de se mettre au

lit une pomme de rainette, cueillie au lever de la lune le jour delà

Saint-Jean-Baptiste, pour faire de beaux rêves. Recueillir la cendre du

bûcher de la Saint-Jean ou en conserver une bûche pour se préserver
de la foudre. Se rouler le jour de la Saint-Jean dans la ;rosée, pour la

guéiïson des maladies de la peau; en Saintonge ce bain de rosée doit

vous faire aimer de celle qui possède votre coeur; cela s'appelle prendre
l'aiguail de mai. Se nettoyer les dents avec de l'ail et y passer une pièce
d'or avant d'assister àia plantation du mai, pour bien se porter le reste

de l'année.

En Vendée les paysans plantent une tige d'aubépine, en fleurs sur

leur fumier, le 1ermai, afin que le blé en grenier ne germe pas. Si
une poule couve le jour de la Saint-Jean, il faut la mettre hors la mai-

son, sans cela il vous arriverait malheur.

Certaines herbes cueillies en mai, devaient aussi guérir le mal'Saint-

Jean, morbus solstitialis, morbus herculeus; ces noms lui viennent de
ce qu'à l'époque de la fête de Saint-Jean du solstice d'été, le soleil est
arrivé au plus haut, point du zodiaque, et ne fait plus que descendre et
tomber de haut en bas, jusqu'à la fête de la Saint-Jean du solstice d'hi-

ver, qui le guérit de sa chute, et le fait remonter au ciel (1).
Celle herbe de la Saint-Jean était l'armoise, d'après-Passerai :

Armoise,herbesaint-jean,tuportesbonencontre.

Une coutume assez poétique était celle des femmes du Groisic, :qui
allaient le 1ermai, avec un bouquet de fleurs, crier à la mer :

Goëlans,Goëlans,
Ramenez-nousnosmaris,
Ramenez-nousnosamants.

Ajoutons à cela que les fleurs cueillies le jour de la Saint-Jean ne se

flétrissent jamais.
« Les Basques mettent la veille de la fête de la Saint-Jean une pierre

au milieu des feux que l'on a allumés; elle sert de prie-dieu au bien-

heureux, qui passe dans tous les lieux où l'on en a fait en son honneur.
Le lendemain matin on y trouve ordinairement des cheveux qu'il y a

laissés, et que l'on conserve comme des reliques. » (2).
Je vous prends sans vert, autre coutume du mois de mai : « Dans

les XIIIÛxive et xve siècles, il fallait, pendant, les premiers jours du mois
de mai, porter sur soi une branche ou un feuillage, en un mot quelque

(1)LesXXIIImanièresde villains,pièceduxmesiècle,publiéeparA.Jubinal,184.
(2)Lepaysbasque,parFrancisqueMichel,Paris,1857,p. 153.



- 53 —

verdure ; sans quoi on s'exposait à recevoir un seau d'eau sur la tête.

Celui qui le jetait, disait en même temps : Je vous prends sans vert.
Dans la suite, comme l'ablution rendait le jeu sérieux, on le remplaça
par'd'autres peines moins fortes. » (1).~

Lediablemeprendraitsansvert,s'il merencontraitsansdés.
Rabelais.

Cette coutume se pratiquait aussi entre gens de qualité, mais on
n'était sujet qu'à une amende, ce qu'on appelle de nos jours une phi-
lippine (2).

La Fontaine a mis dans sa pièce : Je vousprends sans vert, ces jolis
couplets :

Toutrenouvelle
Danscebeaumois.,
La pluscruelle
Respireunchoix:
Fièrefillette,
Timideamant,
A la rangetle
L'amourlesprend.
Dansune plaine,
Sousun couvert,
L'unsansmitaine,
L'autresansvert.

Nous avons cherché en vain l'origine de je vousprends sans vert; sa

signification ne se trouve élucidée nulle part, à notre connaissance.

Ce n'est certes pas à l'ancienne coutume du bonnet vert qu'on faisait

porter aux banqueroutiers et aux mauvais débiteurs qu'il faut l'emprun-
ter, coutume qui existait encore du temps de Boileau :

Et qued'unbonnetvert le salutaireaffront
Flétrisseleslauriersqui luicouvi-entlefront.

Boileau,satireI.

Le droit de pâture qui s'appelait anciennement droit de vert aurait-il

donné naissance à je vous prends sans vertl En admettant l'infraction

d'un serf ou d'un manant, surpris à faire paître ses bêtes sur une terre

seigneuriale.

(1)Matinéesse'nonoises,par l'abbéTuet,Pariset Sens,1789,p. 110.

(2)Voyez,pourplusdedétails,leDictionnairedesproverbes,parJ. Panckoueke,Paris,
1749,p. 408.

Typ.Charlesde Mourguesfrères,rue J.-J.Rousseau,58. —4958.





LA CHANSONDE JEAN DE NIVELLE

(avecl'ancienair noté),

Par J. B. WEKERLIN.

Une notice de M. Du Mersan sur la chanson populaire de Cadet-
Rousselle (1), contient les lignes suivantes : « Des ballades et des chan-
sons ont été faites sur Jean de Nivelle, et quelques bibliographes pré-
tendent en avoir vu une-dans un petit imprimé fort rare, fait à Namur
en 1680. Cependant, dans un article de l'Émancipation, répété par le
Cabinet de Lecture, ils y joignent le couplet des Trois cheveux, que
nous avons vu faire nous-même à Aude » etc.

Que le couplet des Trois cheveux et bien d'autres de Cadet Roussette
aient été faits par Aude et Tissot, son collaborateur, dans la pièce de
Cadet Roussette, cela est fort possible : le tour original de la chanson
de Jean de Nivelle prête bien à ces sortes d'imitations. Quant au petit
imprimé de 1680, nous ne le connaissons pas, mais en voici un qui ne
le fera peut-être pas regretter. C'est un volume in-12, inlitulé: Chan-
sons folaslres et prologues, tant superlifiques que drolatiques des comé-
diens français, revues et augmentées de nouveau par le sieur Estienne
de Bellone, Tourengeau, Rouen, 1612, chez Jean Petit, tenant sa bou-

ticque dans la court du Palais (2).
Ce rarissime chansonnier, mêlé de prose, est en 2 volumes; les airs

n'y sont pas notés, mais en tête de la plupart des chansons on en in-

dique le timbre. Cette indication, il faut bien l'avouer, n'est générale-
ment qu'un embarras de plus ; ces timbres sont des airs de chansons

qui couraient alors, et qui se chantaient probablement depuis plus d'un
siècle : mais où les trouver? les chansonniers de 1500 à 1600 avec airs

notés sont fort rares; la plupart renferment d'ailleurs des chansons

qui ne correspondent en aucune façon avec les timbres indiqués dans

(1)Chantset Chansonspopulairesdela France,Paris,Delloye,1843,troisvol.in-S°.

(2)Voir,pour la descriptiondétailléede ce volume,deuxarticlesfortintéressants

publiésdansVIllustration,moisde février1850.Cesarticles,signésun compatriotede

Bellone,sontde M.Taschereau,directeurgénéralde laBibliothèqueimpériale.M Tas-
chereaupossèdeun exemplairede cechansonnier,la Biliothèquede l'Arsenalena un
autre : cesontlesdeuxseulsconnuspubliquementjusqu'ici.—Estiennede Belloneest
auteurd'unetragédieintituléeLesamoursdeDalcmëonet deFlore,dédiéeà M.Duvi-

vier,1610.CettetragédieestsuiviedeMes/angesetsonnetsdumcsmeautlieur.
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des ouvrages antérieurs. La 19e chanson du 1er volume d'Estienne

de Bellone est celle de Jean de Nivelle, telle que nous la reprodui-

sons ici :

JeandeNivellea troisenfans,
JeandeNivellea troisenfans,
Dontil y en a.deuxmarchands.
Dontil y en a deuxmarchands,
L'autreescurela vaisselle:

HayavantJeande Nivelle,
Hayhayhayavant,
JeandeNivelleestungalant.

Jeande Nivellea troischevaux(bis),
Deuxsontparmontset parvaux{bis),
Et l'autren'a pointdecelle:

HayavantJeandeNivelle,
Hayhay hayavant,
JeandeNivelleestungalant.

JeandeNivellea troisbeauxchiens(bis),
II y en a deuxvaut-riens(bis),
L'autrefuitquandon l'appelle:

HayavantJeandeNivelle,
Hayhayhayavant,
JeandeNivelleestungalant.

JeandeNivelleatroisgroschats(bis),
L'unprendsouris,l'autrerats {bis),
L'autremangela chandelle:

HayavantJeandeNivelle,
Hayhayhay avant,
JeandeNivelleestungalant.

JeandeNivellea un valet(bis),
S'iln'estpasbeauil n'estpaslaid (bis),
Il accosteunepucelle:

HayavantJeande Nivelle,
Hayhayhay avant,
Jeande Nivelleesttriomphant.

Ce dernier couplet nous paraît ajouté; il y manque cette forme

du premier vers, ce moule carastéristique de la triade si exactement

observé jusque là, et cela nous confirme dans la pensée qu'Estienne
de Bellone n'a fait que reproduire cette chanson, sans en être l'auteur :

la tradition orale l'avait déjà altérée par l'addition de ce couplet, dont

le ton grivois jure d'ailleurs avec les précédents. Le hay du refrain est

une onomatopée, équivalant au hèz de la prose de Vâne, ou au xi xi, ou

xz, xz de nos jours, servant à exciter les chiens, à les pousser en avant.
De Bellone met sur le litre de ses chansons -.revues et augmentées
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de nouveau, ce qui fait supposer une édition antérieure, non parvenue

jusqu'à nous.

Quoique la date de 1612 soit déjà fort respectable, l'origine historique
de cette chanson remonte bien au-delà, puisque ce fut sous le règne de
Louis XI que Jean de Nivelle, allié au. duc de Bourgogne, refusa de
marcher contre ce prince, malgré les ordres du roi (1).

Il est plus que probable que la chanson de Jean de Nivelle a été faite,
non du vivant d'Estienne de Bellone, mais à l'époque même à laquelle
se rapporte le fait historique; or, en 1612 celle chanson devait avoir

déjà plus d'un siècle et demi d'existence. Un événement historique,
d'aussi peu d'importance, n'est plus assez vivace dans la mémoire du

peuple après cent cinquante ans, pour qu'il adopte une chanson dont il

ne comprendrait ni le sel, ni même la signification, et si Estienne de Bel-

lone avait eu celte réminiscence, sa chanson ne serait jamais devenue

populaire, par la raison que nous venons d'indiquer : l'oubli du fait

historique.
Il se pourrait néanmoins que du temps de Louis XI on ait fait sur

Jean de Nivelle le dicton populaire :

II faitcommecechiendeJeande Nivelle,
Quis'eDfuitquandonl'appelle

et que longtemps après, la chanson elle-même soit éclose ;mais ce n'est

guère probable.
M. Le Roux de Lincy dans son Livre des Proverbes français (2), ob-

serve que celui de Jean de Nivelle a été travesti dès son origine, puis-

qu'on trouve dans lesAdages français :

(1)JeandeMontmorency,seigneurdeNivelle,filsaînédeJeandeMontmorency,grand
cliambellandeFrancesousCharlesVII,embrassa,a\ecLouissonfrère,le parti ducomle
deCbarolaiscontreléroiLouisXI,dansla guerredubienpublic.Sonpère, aprèsl'avoir
faitsommerà sonde trompederentrerdanssondevoirsansqu'ilcomparût,letraitade
chien; d'oùestvenuceproverbe,encoreà la modeaujourd'hui,: «Il ressembleau chien
de Jeande Nivelle,il s'enfuitquandon l'appelle.» Jeande Nivellemouruten 1477.
(Dictionnaireuniversel,etc., de Chaudonet Delandine.)

Ce sire de Montmorency,quiavaitépouséJeannede Fosseux,damede Nivelle,se
brouillaavecsonpère(d'aprèsquelqueshistoriens)parceque cederniers'étaitremariéen
secondesnocesenépousantMarguerited'Orgemont.Lesrelationsavecla belle-mèrelaissè-
rentà désirer,et cefutelle,à cequ'ilparait,qui intriguaauprèsde LouisXI,pourque
Jeande Nivellefûtsommé,par lessergentset leshérautsd'armesduroi,d'abondonner
la bannièrede CharlesleTéméraireet de venirlejoindre. Jeande Nivelle,seméDant
desintentionsdumonarquecauteleuxet rusé,prit lafuite.

(2)Lelivredesproverbesfrançais,2"édit;, Paris,Delahave,18J9,deuxvol.in-lCj
t. H,p. 46.



Le cliiende maistreJeandeNivelle
S'enfuittoujoursquandonl'appelle.

Egalement dans le Jardin de récréation du Gomèsde Trier :

Il ressemblelecliiendeNivelle,
Il s'enfuitquandonl'appelle.

Le tout est de savoir si le proverbe a travesti la chanson, ou si c'est

la chanson qui a travesti le proverbe.
Nous venons de citer le livre de M. Le Roux de Lincy, nous en

extrairons encore ceci : au commencement du xvie siècle (1), Jean de

Nivelle était l'objet d'une chanson populaire. La farce des Deux save-

tiers, représentée à celle époque par les suppôts de la Basoche, com-

mence ainsi :

HayavantJehande Nivelle.
JehandeNivellea deuxhousseaux,
Le roin'ena pasdesi beaux.
Maisil n'ya pas desemelle.

. HayavantJehandeNivelle.

Histoireduthéâtrefrançais,t. IL,p. 145.

Ce couplet ne peut dater de l'origine de la chanson, pas plus que ce-

lui de Jean de Nivelle a un valet, toujours à cause delà triade qui donne

un tour si original à celle chanson dont elle est le type, le premier jet,
le premier patron.

D'après le Dictionnaire comique, satyrique, etc., de Le Roux, édition

d'Amsterdam, 1787, Jean de Nivelle se dit pour: sot, innocent, niais ;
Bescherelle est plus clément dans son Dictionnaire français : se dit

d'une personne peu sociable, peu complaisante. Le héros de la chanson

n'était ni sot ni peu sociable, par cela même qu'il prit la fuile devant

les sergents et les hérauts d'armes de Louis XI, car ce Jean de Nivelle
fut secrètement instruit que la sommation du roi, devenir le joindre

pour combattre le duc de Bourgogne, n'était qu'un piège et qu'il son-

geait à le jeter dans une tour.
La seconde version, que nous donnons d'après le Dictionnaire des

proverbes de la Mésangère, c'est que Jean de Nivelle fut cité au parle-
ment pour avoir donné un soufflet à son père, mais qu'il refusa de

comparaître. Son forfait ayant acquis de la publicité, on n'en parla
qu'avec un extrême mépris, et ce fut dans la bouche du peuple le chien
de Jean de Nivelle.

Fleury de Bellingen, dans ses Etymologies des proverbes français,

(1)Nousvoilàloinde1612,datedu livred'Estiennede Bellpne.
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ajoute : « el l'on a cru que le chien de Nivelle estoit le chien de quel-
qu'un, au lieu que c'est une injure contre Jean de Nivelle. »

L'air de la chanson de Cadet Rousselle nous a toujours paru un air

moderne, quelqu'air de chasse du milieu du xvnr 3 siècle ; la seconde

partie est même une réminiscence partielle de la seconde partie de l'air
de chasse du Jeune Henri.

Les derniers vers de cette chanson n'ont pas la même mesure que
ceux qui leur correspondent dans la chanson de Jean de Nivelle, repro-
duite par Estienne de Bellone, et n'auraient jamais pu s'adapter à l'an-

cien air. Notre opinion s'est trouvée corfirmée, il y a quelque temps, en

mettant la main sur un petit chansonnier intitulé :

Recueil des plus belles chansons des Comédiens français, En ce com-

prins les airs de plusieurs Ballets qui ont esté faits de nouveau à

la cour. Reveu et augmenté de plusieurs chansons non encore veuës.,
A Caen, chez Jacques Ilangeant. Ce petit in-12, terminé par des bacha-

nales ou chansons à boire, ne porte pas de date ; il fait suite à un autre

petit volume du môme format : Recueil des plus beauxairs accompagnés
de chansons à dancer, Ballets, chansons folâtres et Bacchanales, autre-
ment dites vaudevire (1), non encores imprimés, ausquelles chansons

(1)Cequiprouveraitbienunpeu que,depuisOlivierBasselin,leschansonsà boire
avaientconservéle nomdevaudevire: maisc'étaitlà leurapplicationspéciale,n'ayaDt
aucunrapportavecl'orginedu motvaudeville,quitire sonétymologiedevoixde ville

(chansondesrues),enoppositionavec\csairsde cour.



l'on a mis la musique de leur chant, afin que chacun lespuisse chanter

et dancer, le tout à une seule voix. A Caen, chez Jacques Mangeant,
1615. Le deuxième volume de cechansonnier est annoncé delà manière

suivante dans la préface au lecteur :

« Je me suis advancé de te préparer ce petit livre, en attendant un

autre que je t'appreste, que tu verras en bref, et qui sera d'airs et

ballets, mis à quatre parties, prins des meilleurs aulheurs de ce temps,

lequel m'a esté promis par un de mes amis qui me les met par ordre. »

Le second volume est, en effet, conforme à cette promesse, seulement

l'éditeur s'est ravisé en ceci qu'il n'a donné les airs qu'à une voix et

non à quatre.
C'est au folio 11 que se trouve l'air noté de Jean de Nivelle que nous

reproduisons ici :

Le texte de l'édition caennaise est parfaitement conforme à celui

d'Estienne deBellone.

Dans celte notation de 1615, la tonalité est bien sol mineur, quoique
le second bémol (le mi b.) manque à la clef. C'était d'ailleurs l'habi-

tude, avant le xvme siècle, de négliger le dernier bémol ou le dernier

dièze des tons mineurs, sans doute à cause du reste d'influence que le

plain-chant faisait encore subir à la musique profane, qui depuis long-

temps cherchait à s'affranchir de cette forme. Rameau, dans son Traité

d'harmonie, parle de cette manière incomplète de notation : « Si les
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Français oublient un bémol dans lestons mineurs transposés, les Italiens
dé leur côté oublient presque tous un dieze dans les tons majeurs trans-
posés, » etc. •

L'air que nous donnons d'après le chansonnier de 1615 ne ressemble
en aucune façonà l'air de Gadet-Rousselle, et n'en est certes pas l'origine.

La chanson de Jean de Nivelle se retrouve également en Provence,
M. Damase Arbaud la reproduit ainsi (1):

Air: CadetRoussel/e.
v JeandeNivellon'avie'nchin

Queloumandavotirar de vin,
Et li derrohatlaeanello,
LeissetzpassarJeandeNivello,
Mai,mai,maicependant
JeandeNivell'esbouenenfant.

JeandeNivellon'avie'ngau
Qu'emesacouoescoubavol'iioustau
Desa pâtefasie'seudelo,....

Jeande Nivellon'avie'npouerc
Queloumandavocercardebouesc
Et li adusieni tronncni 'stelo....

JeandeNivellon'avie'nbuou
Qu'avielesbanossurlouCUGU

. Et la couodessusla cervelo .

JeandeNivellon'avie'ncat
Queloumandavocercarsesbas
Et li rouigetlasemelo.....

. Jeande Nivell'avie'nagneou
Sauppass'esmascl'ousesfemeou

JeandeNivell'a trèschivaux
L'unestborai, l'autr' esmaraut,
L'autrepooupaspourlarla sello

Jeande Nivell'a trèsenfants
L'unesbourreou,l'autr'essargeant
Et l'aufr'escapatde galero,

LeissetzpassarJeandeNivello,
Mai,mai, maicependant,
JeandeNivell'esbouenenfant.

M. Damase Hinard témoigne une forte envie de dater sa chanson du

(1)Chantspopulairesdela Provence,recueilliset annotéspar DamaseHinard,Aix,
1862-1864,deuxvol.-in-18.



temps de Louis XI; mais en lui donnant pour timbre l'air de Cadet

Rousselle, il détruit lui-môme sa supposition, car, nous le répétons,
l'air de Cadet Rousselle est moderne comme la chanson, et son refrain

ne peut s'adapter à l'ancien air, sans le tronquer, tandis que l'ancien

texte va parfaitement. On voit également que la forme primitive de la

triade est absente dans le texte provençal, hors les trois chevaux et les

trois enfants.
La chanson de Jean de Nivelle a joui pendant des siècles d'une im-

mense popularité ; il est à remarquer que lé nom de Jean de NivelU a

fini par devenir un type de bêtise naïve. C'était un nomgénérique qu'on
donnait aux couplets frondeurs que faisaient éclore tel ou tel événe-

ment, chansonné par le peuple. Ainsi, quand Marie deBretagne, qui fut

la fameuse duchesse de Monlbazon, épousa Hercule de Rohan, duc de

Monlbazon, voici le Jean de Nivelle qui courut :

Ungroshommeensonvillage
S'estmisdanslecocuage:
C'estleducdeMonlbazon.
11crutprendreunepucelle.....
Qu'endis-luJeande Nivelle?
Toutle mondedit quenon?(1).

Nous avons vainement cherché la chanson de Jean de Nivelle dans

le Recueil de M. de Coussemaker : Chants des Flamands de France, et

dans le Recueil des chansons Wallonnes, publiées par Dejardin,
dans les Chants historiques flamands de Baecker, etc. Ce qui nous fait

supposer que celte chanson a été faite plutôt à Paris, par les soudards de

Louis XI, qu'à Nivelle même, et qu'elle n'a jamais été bien répandue
dans cette dernière localité, voire même connue ; que ce ne sont donc

pas nos soldats qui la rapportèrent du Brabant, comme le dit Du Mer-

san; mais qu'ils l'y importèrent peut-être.

Philippede Commines, dans sesMémoires, ne parle pas de Jean de Ni-

velle, il ne cite pas davantage Jean de Montmorency, quoiqu'il s'étende
assez longuement sur la guerre du bienpublic.

Pour en revenir à la paternité de la chanson de Jean de Nivelle,
nous observerons que, dans l'édition faite à Caen, seulement trois ans

après celle d'Estienne de Bellone, il n'est fait aucune mention de ce
dernier : l'air et la chanson se trouvent dans ce recueil au même titre

que les autres, celui de leur popularité, qui les sauva de l'oubli.

(1)Ch.Nisard,desChansonspopulaires,etc.,t. I, p. 348,d'aprèslesHistoriettesde
TallemantdesRéaux.



NOTICESUR LA CONTRE-BASSE

PAR J.-B. WlîKERLITs'.

Dès le début, nous avertissons nos lecteurs qu'on ne connaît point
l'inventeur de la contre-basse, quoique ce soit un instrument presque
moderne, puisqu'il n'a tout au plus que deux siècles d'existence. Ce

géant sonore et majestueux a dû voir le jour sans beaucoup de bruit,

peut-être même l'a-t-on regardé d'abord comme un monstre, ou comme

l'erreur fantastique d'un luthier.

Si la contre-basse n'est pas très-ancienne, il ne faut pas s'en étonner :

cet instrument, est né par suite des exigences et des enrichissements
successifs de l'harmonie et de la sonorité.

Les instruments primitifs étaient des lyres, des flûtes, dont s'accom-

pagnaient les anciens peuples. Peu à peu, et les arts se perfectionnant,
cet orchestre de l'âge d'or a pris de l'extension, s'est complété, lente-

ment par exemple.

Car, sans remonter au roi David et à ses trois mille harpistes, auxquels

l'adjonction d'une centaine de contre-bassistes n'eût pas nui, certes, ce

n'est guère que dans le xvie siècle que nous voyons apparaître un rudi-

ment d'orchestre, et encore. Même du temps de Lulli, tin du xvne siècle,
l'orchestre n'avait que peu d'instruments ; aussi était-il sourd et inco-

lore. La contre-basse ne devint nécessaire qu'à mesure que l'orchestre

se constitua et-se perfectionna, alors seulement le besoin de celle basse

virile se fit sentir ; jusque là, nous le répétons, cette instrument n'au-

rait eu aucun but, aussi n'y a-t-on pas songé.
-

Quelques auteurs ont émis l'opinion que le mot contre a été ajouté à

la basse, en opposition au violon : le mi du violon étant représenté par
un sol sur la contre-basse et le sol du violon élant représenté par un

mfsur la contre-basse, c'est chercher bien loin une chose fort simple.

Que la contre-basse soit un enfant du violon, un enfant qui a pris de

l'embonpoint, cela n'est pas douteux. Cette vérité fait dire à l'abbé Sibire

dans sa Chélonomie (1) : « Le violon est la racine des instruments à sons

filés, qui n'en sont que des dérivés, c'est-à-dire des violons plus ou

moins grands, depuis la pochette du maître à danser jusqu'à la contre-

basse. L'archi-lulh ne dut être jadis qu'un luth plus gros et plus allongé.
Si jamais il prend fantaisie à un musicien de commander, ou à un lu-

(1) La Chélonomie,ou leparfait luthier, par l'abbéSibire,anciencuréde Sainl-

François-d'Assise,à Paris.1806.
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th'ier de construire une archi-conlre-basse, c'est-à-dire un instrument

gigantesque, l'inventeur du violon ou sa cendre, si elle se ranime, aura

droit d'en revendiquer la découverte (1)-.»

Jean Rousseau n'est pas tout à fait de l'avis de M. Sibire, car il dit

que la viole (2) est le plus parfait de tous les instruments, et que si

Adam, le premier homme, avait voulu faire un instrument, il aurait

fait une viole.

Après avoir cité ces apologistes enthousiastes du violon et de la viole,
nous nous écarterons un peu de l'avis de l'un et de l'autre, en donnant
la viola da gamba comme origine du violoncelle, et par suite de la con-

tre-Lasse.

Celte viola da gamba représentait à peu près le violoncelle.de nos

jours ; on le tenait entre ses jambes, comme son nom l'indique, et tel

qu'on le voit dans le tableau des Noces de Cana par Paul Véronèse,

peintre qui a vécu de 1532 à 1588.

Il y avait dans la famille des violes non-seulement la viola da gamba
mais un contra-basso da gamba, appelé aussi violone.

L'un des promoteurs, sinon l'inventeur des basses de viole et des

contre-basses de violé paraît être Gasparo da Salo, qui en construisit
dès 1560 à Brescia (3).

Un plus ample renseignement se trouve dans la Biographie des
musiciens par M. Félis (1865), à l'article Todini, page 235. Après avoir

parlé de la dichiaraiione délia galleria ai'monica (1676), ouvrage dans

lequel Todini décrit les instruments et les machines qu'il avait réunis,
nous voyons à l'analyse du 23e chapitre : On y trouve la description
d'une viole tétraphone dont le mécanisme permettait d'y jouer à volonté,
et sans démancher, les quatre espèces de violes, c'est-à-dire le soprano
ou pardessus de viole, le contralto ou viola bastarda, le ténor et la basse
de .viole. « Todini avait donné' à la partie grave de cet instrument une
étendue beaucoup plus grande; mais il y renonça parla suite, parce qu'il
inventa la contre-basse à quatre cordes qu'il joua lui-môme dans les

oratorios, dans les concerts et dans les sérénades. Jusqu'en 1670, la par-
tie de contre-basse était jouée par Varchiviole,montée de sept cordes à
l'octave grave de la basse de viole, avec des cases pour poser les doigts,
ou par la grande viole appelée hjra ou accordo. Les contre-basses de

Gaspardo de Salo et. autres anciens maîtres qu'on possède, sont ces

(1)Ce.lèvea été réalisé,en 1855,par M.Vuillaume,gui exposaune contre-basse
mnnstre(octobasse); un clavieret un pédalierabaissentsurles cordesdesdoigtsde
fer; lum.iiudroitetient l'archet.

[2) Traité de la viole,par JeanRousseau,maîtrede musiqueet de viole,Paris,
BallarJ,1687,pet. in-8»,

;3' Féiis;AntoineStradiwri, Rechercheshistoriques,etc.Paris,1856,in-8.
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mêmes inslrumenls dont on a changé le manche et le système de mon-
ture. y>

Quand M. Félis dit que Todini inventa la contre-basse à 4 cordes, il
ne se souvenait sans doute pas qu'il avait déjà doté de celle invention

Gaspardo de Salo ; de plus nous voyons dans les Recherchessur lesfadeurs
de clavecins et les luthiers d'Anvers depuis le xvie au xixe sièclede M. le
chevalier Léon de Burbure (Bruxelles 1863, in-8°), qu'en 1636 maître

Daniel, luthier, construisit une contre-hasse avec son étui, pour la cha-

pelle du Sainl-Sacrement à la cathédrale d'Anvers.

Antérieurement à celte dale, on lit dans la Syntagma de Praetorius

(1619), (1) : Dans ces derniers temps on a construit deux très grandes
violes da gamba ; en les employant, les autres basses en usage jusqu'ici
peuvent exécuter les parties de lénor ou d'alto.

Santo Magini (2), luthier à Brescia au xvne siècle, se distingua sur-

tout par ses contre-basses, qui sont renommées en Italie comme les

meilleurs-instruments de ce genre (3).
Après l'école de Brescia, en faiLde lutherie, vient celle de Crémone,

fondée par André Àmati vers le milieu du xvie siècle. Il existait clans le
mobilier de la chapelle royale une collection de violons et de violes qui
avaient été faits par André Amati, à la demande de Charles IX, amateur

passionné de musique. Après les journées du 5 et 6 octobre 1790, tous
ces instruments disparurent de Versailles (4).

Nicolas Amati, fils de Jérôme et neveu d'André, est le plus célèbre des

Àmati, il naquit en 1596 et mourut en 1684.
La lutherie italienne mainlint sa juste célébrité a travers le xvine siè-

cle, et c'est elle qui a dû faire les premiers patrons de la contre-basse,
en modifiant ses violone.

Voicice que nous apprend Brossard dans son Dictionnaire de musique,
édition originale in-fol. de 1703, à l'article violone : « C'est notre basse

de violon, ou pour mieux dire c'est une double basse, dont le corps et

le manche sont à peu près deux fois plus grands que ceux de la basse

de violon à l'ordinaire, dont les cordes sont aussi à peu près plus longues
et plus grosses deux fois que celles de la basse de violon, et le son par

'

conséquent est une octave plus bas que celui des basses de violon à l'or-

dinaire. Cela fait un effet tout charmant les accompagnementset dans

dans les grands choeurs (5), et je suis fort surpris que l'usage n'en soit

pas plus fréquent en France. »

(1)Proeforius,Syntagmamusicum,etc.,tomeII, 46, Wiltenberg,1615à 1619,in-4°.

(2)Il nefautpasconfondreSantoMaginiavecJean-PaulMagini,auteurdesfameux
violons.Celuthiertravaillaità Brescia,entre1590et 1610.

(3)Félis; AntoineStrarlivari,p. 51.
(4)Ibid.

(5)L'expressiondegrandchoeursignifiaitlutti, ;icetteépoque.



L'Italie et l'Allemagne se servaient alors depuis longtemps déjà de

la contre-basse.

J. Mattheson dans son Nouvel orchestre dévoilé (2),1713, dit à propos
de la contre-basse : « Ce doit être une véritable besogne de cheval que
de tenir ce monstre entre ses mains pendant trois ou quatre heures de
suite. »

L'orchestre de Lulli, et antérieurement, n'avait point de contre-

basse, c'étaient les violoncelles et les basses de viole qui faisaient la

partie grave, et une espèce de contre-basse de viole (oiolone)montée de

9 cordes minces; les choses restèrent dans cet élat jusqu'en 1730. »

(Fétis, Revue musicale, tome I).
Le violoncelle lui-même, d'après M. Fétis, n'aurait été introduit en

France que peu de temps avant la mort de Lulli, par Balistini de Flo-

rence, connu sous le nom de Jean Stuck.

Montéclair, compositeur né en 1666 à Chaumont, est désigné comme
le premier musicien qui joua delà contre-basse à l'orchestre de l'Opéra,

(il n'y en avait qu'une alors). Durey de Noinville, dans le tome II de

son Histoire du théâtre de VOpéra en France (1753), nous dit : « Monte-

clair se fit connaître à Paris vers l'an 1700. Il entra dans l'orchestre de

l'Opéra, où il fut.le premier qui joua de la contre-basse, instrument qui
n'avait point encore été admis, et qui fait un si grand effet dans les

choeurs. »

Nous remarquerons que celte note contredit l'assertion de M. Elwart
dans son Petit traité d'instrumentation (1862), quand il met que la

contre-basse a été introduite pour la première fois à l'Académie royale
de musique en 1756 par Gélinek, célèbre artiste allemand. Du reste,
M. Elwart se contredit lui-même à cette occasion, cardans ses Études

élémentaires publiées en 1838, il avançait qu'un artiste de talent, Mon-

donviile, joua le premier de la contre-basse à l'Académie royale de mu-

sique en 1710.

Ces deux dates sont à rectifier, ainsi que le nom de Mondonville, à

la place duquel il faut lire Montéclair.
En 1757 il n'y avait toujours qu'une seule contre-basse dans l'or-

chestre de l'Opéra, et l'on ne s'en servait que le vendredi, qui était le

beau jour de ce théâtre (cettetradition aristocratique du vendredi existe

encore aujourd'hui). Gossec fit ajouter une seconde contre-basse à l'or-
chestre de ce théâtre ; Philidor en mit une troisième pour- la première

représentation' de son opéra à'Ernelinde, et successivement le nombre

de ces instruments s'est augmenté jusqu'à huit (2).

(1)DasneueroeffneleOrchestre,durchJ. Mattlieson.Hamburg,1713,troisvol.in-12,
tomeI, p. 236.

(2)La musiquemiseà laportéede toutle monde,parFétis.
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J.-J. Rousseau, dans son Dictionnaire de musique, écrivait en 1767 :

« De tous les orchestres de l'Europe, celui de l'Opéra de Paris, quoiqu'un
des plus nombreux, est celui qui fait le moins d'effet. »

Parmi les nombreuses raisons qu'il donne pour justifier son dire, il y
a celle-ci : « Pas assez de contre-basses et trop de violoncelles, dont les

sons, traînés à leur manière, étouffent la mélodie et assomment le spec-
tateur. ->>

Dans l'origine et jusque il y a cinquante ou soixante ans, l'accord de

la contre-basse était une si grande affaire, qu'avant la représentation le

luthier venait remplir cette besogne ; les chevilles étaienl alors montées

à cliquet, tandis qu'en Allemagne on avait depuis longtemps déjà la vis

sans fin, appliquée à la contre-basse à Berlin en 1778 par Bachmann.

Nous nous rappelons même avoir vu en Alsace les contre-basses avec
de simples chevilles.

Un avocat au parlement, M. Domenjoud, avait proposé l'application
de vis de rappel, posées parallèlement au manche et adaptées à son

extrémité. Cetle idée qu'on trouve développée dans une plaquette inti-

tulée : De la -préférence des vis aux chevilles pour les instruments de

musique, etc., Paris 1757, peut bien avoir aidé Bachmann dans son
invention. Dans le système de M. Domenjoud l'action de la vis était

directe, tandis que Bachmann y a joint l'intermédiaire de la vis sans

fin, dont il n'était d'ailleurs pas l'inventeur.

D'après le Dictionnaire Encyclopédique des sciences musicales de
G. Schilling, Bachmann ne produisit son invention qu'en 1792 et non
en 1778, comme on l'affirme généralemenl.
. Nous ignorons si le perfectionnement de M. Domenjoud, revêtu d'un

rapport favorable de l'Académie des sciences le 1erdécembre 1756 a fait

fortune ; la question pratique n'avait pourtant pas été négligée, car sa
brochure est complétée par l'avis suivant : « Ceux qui voudront profi-
ter de la commodité de cette invention, pourront s'adresser au sieur

Gaviniès, maître luthier à Paris, rue St-Thomas-du-Louvre. Il mettra
des manches entiers, ou fera l'amputation des vieux au-delà du sillet du
ooté des chevilles, sans toucher au reste de l'instrument, et y entera

très-proprement les nouveaux, tant aux violons qu'aux violoncelles,

basses, contre-basses, violes, etc. Il mettra aussi des \'is aux clavecins,,
si on s'y détermine. •»

. Albrechlsberger, dansson Traité d'harmonie, publié en 1790à Leipzig,
dit que le violone ou contre-basse a généralement 5 cordes : fa, la, ré,

fa dièse, la, en partant du grave. Il ajoute: il y a encore une autre espèce
de violone qui n'a que 4 cordes : sol, la, ré, sol ou fa, la, ré, sol, mais
cet instrument ne s'emploie guère. La contre-basse avait alors sur sa

louche un sillet pour chaque demi-Ion, à l'instar de la guitare.
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N'est-il pas remarquable de voir les premières contre-basses appor-
tées d'Italie et d'Allemagne, montées toutes à 4 cordes, accordées par
quartes. Cette observation, faite en 1829 par Gélinek, artiste de la cha-

pelle du roi, prouve une fois de plus combien les innovations ont de la

peine à déraciner la vieille-routine, puisqu'on a abandonné la contre-

basse a 4 coi'des pour la mettre à 3, et enfin revenir, presque de. nos

jours, aux. 4 cordes.

M. Gélinek continue ainsi (1) : « Si l'on ne pratique pas cet instru-
ment comme dans son origine, il est naturel de penser que les violon-

cellistes, ne trouvant pas d'emploi clans les orchestres pour leur instru-

ment, prirent la conlre-basse, l'accordèrent par quintes, pour ne pas
déranger le système d'intervalle de la basse, tel qu'ils l'avaient appris,
et supprimèrent la quatrième corde qui ne peut descendre à Yut. D'ail-

leurs, la musique française, à celte époque n'étant pas aussi compliquée
qu'elle est maintenant, il était très facile de l'exécuter avec la contre-
basse à 3 cordes, accordée par quintes, ce qu'il est très fatiguant, et
souvent impossible de faire aujourd'hui. »

II y avait alors des musiciens qui accordaient par quartes leur contre

basse à trois cordes, c'est-à-dire, en partant de la note grave : la, ré,
sol. Gélinek propose d'ajouter un ut à l'aigu. De plus, l'archet étant
très-court alors (1829),il est d'avis de l'allonger, en changeant la ma-
nière de le tenir, et s'appuie de l'exemple de Dragonetli qui, à ce qu'il
paraît, fut l'inventeur de cette nouvelle manière de tenir l'archet.

Tout le monde connaît les tours de force de Dragonetli, jouant "avec

Viotti des duos de violon, où il remplissait alternativement la première
et la seconde partie sur sa contre-basse. Le contre-bassiste allemand

Kaempfer en faisait autant; déplus, quand il allait en voyage, il démon-
lait son golialh, moyennant vingt-six vis, et le remettait en état dans
un clin d'oeil (2).

Quant aux tours de force sur la contre-basse, notre contemporain
Boltesini, peut rivaliser avec ses prédécesseurs.

Voici une date que nous fournil M. Fétis dans sa Revue musicale,
juin 1827 ; «. M. Cherubini vient d'établir une classe de contre-basse
à l'école royale de musique (3).

On attribue également à Cherubini l'introduction de la contre-basse à

(1)Notesur la contre-basse,par Gélinek,Revuemusicale,de Fétis,tomeV,p. 169.
(2) WelckervonGontershausen,diemusikalischeTonwerkzeuge,etc.Francfort,1855.
(3)OntrouveauConservatoire,dansunregistreautographede Cherubini: «C/tenté,

« professeurdecontre-basse,lequelestentréen fonctionsau 1erjuillet1S27,ayantété
nomméle23maimêmeanuée.

Lespremiersélèvesinscritssont: Durier,Crqizier,Dubarle,Gagna.Hémet,MouillarJ,
Guillion.
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"4cordes à l'orchestre de la Société des concerts, après s'être aperçu que
le trait de ces instruments dans la symphonie en ut mineur de Beetho-

ven lui avait produit un meilleur effet en Allemagne sur des contre-

basses à 4 cordes. • -
'

M. Gouffé a notablement contribué à propager cet utile emploi des 4

cordes. Voici, à ce propos, la note que nous trouvons dans la Gazette

musicale de Leipzig, septembre 1839 : « En France on continue généra-
lement à accorder la contre-basse par quintes, quoique bien des artistes

reconnussent l'avantage d'accorder par quartes, et attribuent à cela la

supériorité des contre-bassistes allemands sur les français. Cherubini

et Habeneck se sont prononcés complètement en faveur de l'accord usité

en Allemagne, et dernièrement un certain M. Gouffé a publié là dessus

une brochure intitulée : Traité sur la contre-basse à 4 cordes, d'après

lequel on doit réformer la classe de contre-basse au Conservatoire à

Paris ».

Rossini les réclamait aussi quand on monta son Siège de Corinlhe.

Se doulerail-on que ce gros instrument se trouve être un type de

gaîlé clans un proverbe allemand -.Er glaubt der Himmel hoengt volL

Bassgeigen, il s'imagine (en parlant d'un homme heureux), que le ciel

ect garni de contre-basses. Cette figure doit avoir pour origine ce joyeux

temps fort, marqué dans la valse par la contre-basse.

La supériorité de la contre-basse à 4 cordes sur celle à 3 ne se discute

plus de nos jours ; sans parler des trois notes qu'on gagne dans la grave,
le doigté est infiniment meilleur et se prêle à des passages plus difficiles.

Bottesini n'estpas de cet avis (voyezl'introduction de la Grande méthode

de contre-basse qu'il vient de publier). Bottesini, préconisant la con-

tre-basse à 3 cordes, peut avoir raison au point de vue du virtuose, mais

les ressources immenses de la quatrième corde à l'orchestre, nous lé

répétons, ne se discutent plus.
L'accord de la contre-basse a subi bien des variations, en" tenant

compte, bien entendu, du nombre différent de ses cordes. La contre-

basse à 3 cordes est presque toujours indiquée Sol, ré, la (1) ; pourtant,
nous voyons dans le traité de Froehlich (2), La, re, sol. Dans ce même

traité il y a : Fa, la, re, fa dièse, la, pour la contre basse à 5 cordes (dis-

parue de nos jours) ; nous y remarquons également Sol, do, fa, la, puis

enfin Mi, la, re, sol, qui est le plus répandu pour les contre-basses à

4 cordes. En Angleterre, on se sert de la contre-basse à trois cordes.

Dans sa Revue musicale de 1827, M. Fétis cite l'accord suivant pour

(1)Nouspartonstoujoursde la notegrave,danscesindicationsd'accords,eula dési-

naut parunemajuscule.
il) Voîtstaeniiigetheoretiscli-pracktischeMusikSchull fur aile beimOrchester
braeuchlichewichtigereInstrumente.Bonn,Simrock.—1810-1811.



les contre-basses allemandes 4 cordes :La, re, sol, do; il est assezbizarre

que Froehlich ne l'ait point donné dans son traité.

On accorde quelquefois la corde grave Mi en mi b ou ré ; Berlioz,

dans son traité d'orchestration, parle même àe-Vut grave, mais à celte

profondeur il faut convenir que le son est peu distinct.

Dans le Manuel de musique, (édition Roret), publié par Choron et

Ad. de Lafage (1836), les auteurs observent que l'accord de la contre-

basse est La, ré, sol; puis, ils mettent clans une note que celte manière

de monter la contre-basse n'est usitée ni en France ni en Allemagne,

et qu'elle a l'inconvénient de priver l'instrument de trois notes fort

essentielles dans le grave, savoir sol, sol dièse. Hors d'Italie onmonleles

contre-basses par quintes, à partir du sol d'en bas. La manière italienne

n'a d'autre avantage que de faciliter l'exécution des traits difficiles. »

Plus loin, nous lisons dans le même manuel : «.Je n'ai parlé que de

la contre-basse à 3 cordes, parce qu'elle est aujourd'hui la seule en

usage : elle est accordée Sol, re, la. »

En 1839, un professeur de physique du collège ou séminaire de Cor-

bigny inventa une contre-basse qui se jouait de la façon suivante : la

main droite tenait l'archet, tandis que la gauche s'évertuait sur un cla-

vier correspondant avec les cordes : il paraît que celte idée n'a pas fait

fortune. M. Vuillaume connaissait-il celte invention?

Ce n'est pas la grâce ou le charme qu'il faut demander à la contre-

basse, mais bien l'énergie, la majesté : dans un crescendo aucun ins-

trument ne peut la remplacer.
Comme instrument solo, la contre-basse paraît rarement : le virtuose

est une exception.
L'accord de cet instrument se fait généralement par les sons harmo-

niques, plus distiRCtsà l'oreille.

Nous terminerons ce petit aperçu historique sur la contre-basse, par
la petile phrase apologétique, empruntée à l'ouvrage de Castil Blaze, de

l'Opéra en France « La contre-basse est le fondement des orchestres ;
rien ne saurait la suppléer : soit qu'elle conserve sa marche grave et

sévère, soit qu'entraînée par la violence des passions, elle se joigne aux

aulres instruments pour les exprimer, la richesse de ses sons, un rhy-
thme plein de franchise el de pompe, et surtout l'ordre admirable qu'elle
porte dans les masses harmoniques, signalent partout sa présence. »

Typ.Charlesde Mourguesfrères,rue J.-J.Rousseau,58.











HISTOIREDE L'IMPRESSIONDE LA MUSIQUE,PRINCIPALEMENT

EN FRANCE.

PAR J. B. WEKERLIN.

(lre 'partie). .

Avant de parler des moyens de reproduction, de la musique par l'im-

pression ou la gravure, il est nécessaire de dire un mot des plus
anciennes notations parvenues jusqu'à nous. Ce sujet ne sera qu'ef-
fleuré, quoiqu'il soit l'introduction naturelle et même indispensable de

cette étude. On trouvera d'ailleurs, dans le Bulletin du 22 décembre

dernier, des détails plus étendus sur les notations, dans l'intéressant

mémoire de M. Gevaert.
« Les peuples les plus anciens de l'Orient ont laissé des monuments

qui constatent que la notation.musicale était employée chez eux dès les

temps les plus reculés de l'histoire. De temps immémorial aussi, les
habitants de l'Inde et de la Chine ont écrit leurs chants avec des signes
de notation pris dans l'alphabet ou dans les caractères radicaux de leur

langue » (1).
Nous n'avons malheureusement pas de documents sur la notation de

l'ancienne Egypte, quoiqu'il soit permis de croire que ses habitants

possédaient des caractères pour exprimer les inflexions de la voix (2).
Les Grecs notaient la musique avec les caractères de leur alphabet;

selon Forkel, ils employaient pour cela plus de mille six cents vingt

signes différents. D'après les recherches récentes de M. Westphal et

d'autres savants, ce chiffre paraît être très-exagéré.
De toute façon, les Romains ont été plus sobres que leurs modèles, et,

selon Boèce (vesiècle), l'ancienne notation latine ne se composait que
des quinze premières lettres de l'alphabet.

Saint Grégoire se servit de ce système pour son Àntiphonaire (comme
avait fait saint Ambroise) ; il le simplifia, en ce sens, qu'il ne fit usage

que des sept premières lettres, qu'on répétait en caractères minuscules

pour désigner l'octave supérieure (3).
Cette notation par lettres fut suivie d'une autre appelée newifies: c'est

(1)E. deCoussemaker,Histoirede l'harmonieaumoyenâge,p. 150.

(2)Lettreà M. Dacier,relativeà l'alphabetdes hiéroglyphesphonétiquesemployés
chezlesÉgyptiens,etc., parChampollionjeune.Paris,Didot,1822.

(3)Danjou,Revuede la musique,année1847,p. 2fi0.
i
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une-combinaison de virgules, de points et de petits traits diversement

contournés, séparés ou liés entre eux (voyezpi. lre). D:après M. Danjou ;
« on appelait neume, neuma ou neoma un signe simple ou composé

qui représentait, dans le premier cas, un son isolé ou la réunion de

deux sons; dans le second, trois, quatre, cinq et même six sons. Le

principe même de la notation en neumes consistait dans de certaines

règles ou formules pour grouper plusieurs sons et les figurer par un

seul signe, et c'est ce principe qui a donné lieu plus tard à l'emploi
des"notes liées dans la notation de la musique mesurée-. » .

Quant à l'origine des neumes, M. de Goussemaker la fait dériver des

accents, qui sont la modification; de la voix dans le ton et la durée;
selon lui, l'honneur de celte invention revient aux Grecs, et il la fixe

à une. époque voisine de l'ère chrétienne.

Le plus ancien livre connu de chant noté parait être YAntiphonaire
de saint Gall (fin du vnie siècle); on ne peut donc assigner qu'une

époque approximative à la naissance des neumes.

Un fait, confirmé par les monuments, c'est que, même après Tappa-,
rition du système de notation attribué, à tort ou à raison, au moine de

Pompose Guido d'Areszo, qui écrivait à la fin du Xesiècle, on conti-

nuait à noter an neumes primitif s durant les xie etxne siècles. Cela n'a

rien d'étonnant: tout perfectionnement, quelqu'une ou quelque réel,

qu'il soit, met souvent des siècles à remporter la victoire sur la routine.

ILfaut considérer ég-alemenfque, au temps de Guido:,les livres de science

ouiles livres en général, n'existant qu'à l'état de manuscrits, ne pou-
vaient se répandre vivement et acquérir par là une popularité méritée.

Les neumes primitif s écrits sans lignes et sans clés,. comme, on en

voit des exemples dans la pi. lre, subissent un perfectionnement au

commencement du Xesiècle par l'addition d'une ligne horizontale (voyez

pi." 2), qui, ayant une. note fixe comme point de départ, assignait aux

autres notes une: hauteur déterminée (1), L'apparition de cette ligne:

unique, à laquelle Guido ajouta successivement trois autres lignes, peut
être considérée "comme l'origine de la portée qui sert actuellement à la

notation musicale.

Guido fait aussi précéder l'une de ses lignes additionnelles delà-

lettre F, indiquant la clef de fa, et de la lettre C (clef d'ut), ce qui
était sanf contredit un grand perfectionnement.

A partir de l'époque de Guido d'Àrezzo, les neumes subissent une

transformation caractéristique, en se convertissant en notes carrées.

(1)Je doisàla gracieuseobligeancedeM.deCoussemakercesdeuxplanchesdeneumes
tiréesdesonHistoiredel'harmonieau moyenâge.
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Toutes les notations dont il vient d'être question avaient probable-
ment une valeur de durée en même temps qu'elles exprimaient des in-

tonations; mais les recherches des savants s'accordent bien moins

là-dessus qu'en ce qui concerne l'intonation.

Francon de Cologne, qui vivait au xi° siècle, parle un des premiers,
sinon le premier, d'un chant mesuré. A partir de là apparaît cette tête

de Méduse : la notation proportionnelle, accumulation de systèmes plus
bizarres les uns que les autres, qui ont mis à la torture l'esprit des

savants.

Hâtons-nous de dire cependant que les publications érudftes de

MM.Fétis, Nisard, Danjou, de Coussemaker, Tesson, des abbés Cloet et

Raillard, etc., ont répandu un grand jour relatif sur ces questions "ar-

dues. M. de Coussemaker a eu la patience de classer et de commenter

ces systèmes avec un talent incontestable. Il faut citer également en ce

lieu les travaux estimés du Père Lambillotte, savant jésuite, qui n'a eu

que le tort de composer de la musique.
Dans le courant du xvic siècle, on simplifia la notation; mais ce n'est

que vers la fin de ce même siècle qu'on la débarrassa de ces combi-

naisons ridicules que les compositeurs y avaient introduites comme à

plaisir.

Nous arrivons à la reproduction de la musique par l'impression, vé-

ritable objet de ce mémoire.

La gravure sur bois, quant aux images, avait précédé de longtemps

l'impression des lettres isolées : on conserve même à la bibliothèque

royale de Bruxelles une de ces gravures datée de 1418. Elle représente
la Vierge et l'Enfant-Jésus/

Sur ces anciennes gravures se voient quelquefois des lettres ou mêmes

des phrases entières de texte; mais ces lettres ou ces phrasés sont gra-
vées d'une pièce et non en caractères isolés. La xylographie a dû néces-

sairement amener l'imprimerie par l'analogie du procédé; mais l'idée

des caractères isolés était un trait de génie.
L'immense influence que l'invention de l'imprimerie exerça sur les

progrès de la littérature , des sciences, et par suite sur la civilisation,
s'étendit aussi à la musique, qui eut sa glorieuse part au soleil. On

peut s'en rendre compte par la prodigieuse quantité d'ouvrages sur la

musique, parus dans le courant du xvie siècle (1).
En 1765, Fournier le Jeune publia un Traité historique et critique

(1)Forkel,danssonHistoiredela Musique,t. II, p. 518,observequel'ouvrage'de-
Tinctorius,Terminorummusicoedifpnitonum,publiéselonlui en 1483(selonM.Félis
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sur l'origine et les progrès des caractères de fonte pour l'impression de

la musique. Cet in-4° est le premier jalon posé en France touchant celle

question; aussi a-t-ilété largement utilisé (en ce qui concerne l'impres-
sion de la musique en France) par M. Anton Schmid dans son ouvrage
intitulé : Olfaviano dei Petrucci da Fossombrone, der erste Erfmder des

musiknotendruckes mit beweglichen metalltypen, etc., C'est-à-dire :

Octavien Petrucci, lepremier inventeur de Vimpressiondes notes de mu-

sique avec des types mobiles en métal, etc. Vienne, 1845.

Ce volume in-8° est le plus important qu'on ait publié jusqu'à ce

jour concernant la musique imprimée; il est fait avec autant de con-
science que de patience et d'érudition.

M. Schmid attribue à Petrucci seul l'invention des caractères mo
biles de la musique. Observons d'abord que cette invention n'était

qu'une conséquence forcée de l'invention de l'imprimerie.
Il eut été bien étonnant que ces artistes de talent nommés Gutlem-

berg, Schoffer et Fust n'eussent pas songé aux caractères de musique à

une époque où les ouvrages théologiques étaient en si grande estime,
ce que témoignent d'ailleurs les premières impressions sorties de la
main de ces hommes de génie.

En effet, nous voyons apparaître dès 1457 un Psautier in-folio, im-

primé sur vélin, en caractères gothiques. Il est dû à Jean Fust etPierre

Schoffer (1) ce que témoigne la souscription suivante, qui se trouve à la

fin de l'ouvrage :

Presens spalmorum (sic) codex

venustaie capitalium deeoratus ru~

bricationibusqùe sufficienter dis-

tinct-us, ad invenlione artificiosa

imprimendi ac caracterizandi abs-

-que calamiulla exaratione sic effi-

giatus et ad Eusebiam (2) dei in-

dustrie est consummatus, per Jo-

hannem Fust civem Maguntiiium
et Petrum Schoffer de Gemssheim,

Le présent recueil (ou livre) de

psaumes, décoré par la beauté de

ses majuscules, et suffisamment

rendu clair par des rubriques (3),
a été ainsi exécuté selon l'ingé-
nieuse invention d'imprimer et de

faire des caractères sans aucun

travail à la plume, et parachevé
industrieusement pour favoriser

la piété envers Dieu, par Jean

en1476)estprobablementle premierouvrageimprimésurla musique.C'esttoujoursle
plusanciendictionnairedemusiqueconnu; il nerenfermepasdenotesdemusique.

(1)Cenomse présenteavecde nombreusesvariantesd'orthographe;ainsion trouve
Schoeffer,Schoffer,Schaeffer,Schoiffer,Schoifher.Danslesdeuxéditionsen question,
duPsautier,il estconstammentécritSchoffer.

(2)Eusebiam,motlatininusité,reproductiondu grecEucifea.
(3)Partiesimpriméesenrouge.
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iinnodomini millesimo CGCCLVIJ
in vigilia Âssumptionis.

Fusl, citoyen de Mayence, el Pierre
Sclioffer de Gernsheim (1),en l'an
du Seigneur mille quatre cent cin-

quante-sept, la vigile de l'Assomp-
tion.

C'est le premier livre imprimé avec date certaine, et probablement
l'un des premiers imprimés avec des caractères mobiles en fonte, les
impressions antérieures s'élant faites avec des caractères en bois.

Dans cePsautier noté, les portées ont cinq lignes généralement, quel-
quefois quatre; la notation ainsi que les portées sont à la main; on
n'avait donc pas encore de caractères de musique pour la typographie;
car, en s'en servant, on eût considérablement abrégé le travail (voyez
pi. 3,11g. a).

<
.

Dans le Psautier de 149Û,qui est de Scliofferseul, la musique est
imprimée d'un bout à l'autre de l'ouvrage (pi. 3, fig. b). Les portées-,,
qui ont quatre lignes, sont imprimées en rouge, ce qui a nécessité une
seconde opération pour l'impression des notes en noir. De temps en
temps, on trouve de petites lignes verticales en rouge pour indiquer le-
repos des phrases; ces lignes sont faites à la main.

Voici la souscription du dernier feuillet de ce Psautier :

Presens psalmor codexvenuslate

capitaliùm decoraius rubricationi-

busque ac nolis sufjicienter distinc-
tes (2)ad inventions artificiosaim-
primendi ac caracterizandi : abs-

que alla calami exaratione in no-
bili civitate Magunlina hujus artis

inventrice elimatrieeque (3)prima
sic effigialus et ad laudem Dei

ac honorem sancli Benedicti par
Petrum Sclioffer de Gernsheim

est .consummatus anno domini

Le présent recueil de psaumes,,
décoré par la beauté de ses ma-

juscules et suffisamment éclairer

par des rubriques et des notes,
a été ainsi exécuté, selon l'in-

génieuse invention d'imprimer
el de faire des caractères, sans-

aucun travail à la plume, dans la

ville de Mayence, qui a inventé

et perfectionné la première cet art,

et parachevé à la louange de Dieu

et l'honneur de saint Benoit, par

(1)Gernsheim,petitevilledu paysde Darmstadt.Scliofferétaitclercdu diocèsede

Mayence.
(2)Distinctusdoit se traduirepar éclau-ci,par oppositionà decoratus,décoré.Di'î-

tinctus,en latin ordinaire,seprendbienquelquefoispourorné;mais,commedesnotes
neserventpas.à ornerunlivreà la façoudesmajusculesornées,quelespartiesimpri-
méesenrougeserraientà seretrouver,dansla lecture,onne peutavoirdedoutesurl'in-

terprétationdecemot.
(3)Elimalrixn'estguèreusité,,oupeutle-traduireparuyaui'perfedionru:OKopp/ii/'tc.
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Le privilège dans lequel Petrucci s'intitule lui-même homme très-

ingénieux et inventeur d'un procédé nouveau, ne doit influer en rien

sur une question de cette importance.

Petrucci, né le 18 juin 1466 à Fossombrone, petite ville des États de

l'Église, fit ses études pratiques de graveur et de typographe à Venise,

où l'on imprimait avec succès dès l'invention de cet art. Le privilège

accordé à Petrucci est daté de 1498 ; le voici :

Serenissimo principe, et illus-

trissima signorîa siando fama

celebratissima vostra serenilà cum

sue concessioni et piHvilegj invitare,

et excitare li inzegni ad excogitare

ogni di nove inventioni quai ha-

biano essere a comoditd, et orna-

mento pubblico da questa invitado

OCTAVIANODE I PETRUCCIDA FO-

SONBRONEhabitator in questa in-

clyta cita homo ingeniosissimo cum

moite sue spexe, et vigilantissima
cura ha trovado quello che molli

non solo,in Italia, ma etiandio de

fuora de Italia za longamente in-

darno hanno investigato che e

stampare commodissimamente caw

to figurado. Et per consequens
molto più facilmente canto fermo :

cassa précipite a la religion chris-

tiana de grande ornamento et

maxime necessaria : pertanto el

soprascripto supplicante recorre a

H piedi de vostra illustrissima Si-

gnoria, supplicando guetta per so-

nia sua clementia, et benignilà se

degne concedcrli de gratta spécial
chôme a primo invenlore che niuno

altro nel dominio de vostra signo-
ria possi stampare canlo figurado
ne intaboladure d'organo et de

liutoper anni vinti ne anche possi

porlare ne far portai' ovender dicte

Prince sérénissime et très-illustre

seigneurie (sénat), comme il est

universellement connu que votre

Sérénité cherche, par des conces-

sions et des privilèges, à inviter et

à exciter les talentspour qu'ilspro-

duisent chaque jour de nouvelles

inventions pour la commodité et

l'ornement du public, invité par

celte renommée, Oclavien des Pe-

trucci, de Fossombrone, demeu-

rant en cette illustre cité (Venise),

homme très-ingénieux, a inventé,

grâce à de grands travaux et de

beaucoup de dépenses, ce que bien

des personnes, tant en Italie que

hors, ont cherché vainement à in-

venter, à savoir, l'art d'imprimer
très-aisément le chant figuré, et

par conséquent encore plus aisé-

ment le plain-chant, chose d'un

grand intérêt pour la religion

chrétienne, d'un grand ornement

pour elle, et même tout à fait né-

cessaire. C'est pourquoi le sup-

pliant susnommé a recours à votre

illustrissime Seigneurie, en priant

qu'avec sa clémence et sa bénignité

habituelles elle veuille bien lui

concéder la grâce spéciale, comme

à un premier inventeur, afin que

nul autre, dans les domaines de

votre seigneurie ne puisse impri-







cosse in le terre et luogi de excelsa
oostra signoria slampade fuora in

qualunque altro luogo sotto pena
de perdere dicte opère stampadc
per altri aver portade de fuora et
de pagare ducati dièse per chada-
vena op&miaqml pena sia appli-
cata per la mita a la franchation
del monte nom et questo dimanda

de gratiâ singular a voslra illustris.

sima signoria a la quai sempre
ricomando. — 1498 Die xxv maij,

Quod suprascripto supplicanti
conceditur Prout Petit.

Consilarij :
Ser Marinus Leono. — Ser Je-

ronimus Vendramens. — Ser Lau-
rentius Venerio. — Ser Dominicus
Bollani.

) —

mer du chant figuré ni tablalùre

d'orgue et de luth pendant vingt

ans, et ne puisse mettre ni faire

mettre en vente lesdites choses

dans les terres et lieux de l'illus-

trissime seigneurie, imprimées au

dehors en quelque lieu que ce soit,
sous peine de perdre lesdils ou-

vrages imprimés par d'autres ou

importés du dehors , et à payer
10 ducats pour chaque ouvrage,

laquelle amende sera appliquée
moitié à l'affranchissement da nou-

veau mont (de piété?). Voilà] ce

qu'il implore de la grâce sans pa-
reille de votre seigneurie illustris-

sime â laquelle toujours il se re-

commande.
Cejour 25 mai 1498.

On accorde au suppléant ce qu'il
demande. Prout Petit.

Les conseillers :

Ser Marino Leoni, ser Jérôme

Vendramin, ser Laurent Venier,
ser Dominique Bollani.

M. Schmid indique en première dale, pour les impressions de Pe-

trucci, un Recueil de trente-trois moitets parus à Venise en 1502, puis
vinrent des messes de Josquin des Prés, cVObrecht, de Brumel, de

Ghiselin, de Pierre de la Rue, d'Âgricola, elc. À cela il faut joindre des

Recueils de froitole (airs de vaudevilles ou chansons des rues), puis
encore des recueils de mollets (1).

(1)M.Fétis,à l'articlePetrucet,dit danssa notequeFournierle Jeunen'entendrien
au sujetgu'il traite, à proposde sonTraitéhistoriqueetcritiquesurlescaractèresde
lamusique.Cejugementestpeut-êtreunpeusévère,carFournierétaitgraveuret typo-
graphe,et il a suffisammentprouvédanssesdifférentsouvragessur l'imprimeriequ'il
connaissaitsonmétierà fond. Il ignoraiten effetl'existenceet les méritesde Pefracci,
caril n'enparlepas;mais,quantà cequiconcernelesanciensgraveursdemusiquefran-

çais,c'estdanssonouvragequ'ontétépuisertousles biographesde Hautin,Guillaume
LeBé..N.Duchemin,R.Granjon,J. de Sanlecque,les Ballard, etc. Lotlinfait un

grandélogedeFournierleJeune,qui créaà luiseul sonétablissementdefonderieen
faisantsespoinçons,matrices,moules,elc.



- 10 -

Dès 1505, un célèbre joueur de lulh du nom de Marco da l'Aquik,
demandait, également un privilège à la sérénissime république de Venise

pour l'impression de tablatures de luth.

Dès cette époque également, sinon antérieurement, OEglin de Reui-

lingen, imprimait à Àugsbourg, avec des caractères de musique qu'il
avait gravés en cuivre. Le premier ouvrage renfermant des notes.de

musique publié par cet artiste a pour titre -. Melopoioesive harmonioe
Tetracenticoe super. xxn gênera carminum Heroicorum, Élegiacorum
Lyricorum et Ecclesiaslicorum Hyinnorum, per Petrum Tritonium, etc.

Àugsbourg, 1507, in-folio. Les portées de musique ont cinq lignes;
elies ont été imprimées avant les notes, c'est-à-dire, que le tout s'est
fait en deux opérations (1).
. En 1526, les Juntes dont le nom devint l'un des plus illustres parmi
les imprimeurs du xvi° siècle, firent paraître à Venise les messes de

Josquin des Prés. Ce rare et précieux recueil a été acquispar la Biblio-

thèque impériale; il provient de M. Adrien de La Fage. On peut croire

avec quelque probabilité que cette édition importante des Juntes a éié

faite avec les caractères de Petrucci. Jusqu'en 1523, époque où s'arrêtent

les productions de cet arliste,aucun graveur de types de musique ne s'est

fait connaître en Italie, et l'on peut supposer avec vraisemblance qu'à la

mort de Petrucci, peut-être même avant, les Juntes avaient acquis son

outillage pour la musique, en entier ou en partie.
Ici nous entrons dans le domaine des graveurs français, qui, s'ils

n'ont pas eu l'honneur de graver et de fondre les premiers caractères
de musique, ne restèrent pas en arrière sur les autres pays,quant à la

propagation de la gravure des. notes, et rivalisèrent dignement avec

l'Allemagne et l'Italie.

PIERREHAUTINou HAULTIN,graveur, fondeur et imprimeur à Paris,
dans la première moitié du xvi* siècle, doit être considéré comme le
créateur de l'impression de la musique en France. On ignore la date

exacte de sa naissance; quant à sa mort, M. Fétis la met à 1580,-date

qui me paraît douteuse. Quoi qu'il en soit, on sait que Pierre Hàutin
établit ses premiers poinçons de musique en 1525. Il grava dès son
début différentes grosseurs de notes, La note et les filets (fragment de

portée) se trouvaient sur le môme poinçon, différant en cela du procédé
de Petrucci/dont l'impression se faisait, en deux fois, comme on l'a dit,
les portées puis les notes.

(1)LeBibliophileillustré,Londres,1861,11°2, p. 19:Lespremièresnotesde musique
fonduesetimpriméesparEhrhardOEfflin.
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Les caractères de Haulin ont moins d'élégance: que ceux de Pelrueei,
il est vrai;-pourtant ils se distinguent par une grande netteté.

Dans le Catalogue de Loltin,- P. Haulin n'est cité comme imprimeur
qu'à partir de 1549. Il é!ait natif de La Rochelle, et paraît être retourné
au lieu de sa naissance vers la fin de ses jours, d'après le titre des deux
Recueils suivants : Jean Pasquier, la lettre profane des chansonsdes mes-

langes d'Orlando changée en lettre spirituelle à quatre, cinq et huit par-
ties, à La Rochelle, Pierre Haullin,

' lbl b et 1576. — Jean Pasquier,
cantique et ehansons spirituelles pour chanter soubz la musique des
chansons profanes d'Orlando de Lassus à quatre et cinq parties, à La .

Rochelle, Pierre Haultin, 1578.

Une édition des Psaumes de David, publiée par Pierre Hautin, porte la
date de 1567, tandis que les Motets d'Orlando de Lassus (in-4°oblique),

parus en 1576, ont la signature de PLobertHautin, fils du précédent, ce

qui fait supposer que Pierre Hautin, s'étant établi à La Rochelle, avait

cédé son établissement de Paris à son fils.

Cet artiste habile (P. Hautin) contribua puissamment à répandre la

musique en France à une époque où l'imprimerie, quoique inventée

depuis un demi-siècle, n'avait encore fourni qu'un nombre limité d'ou-

vrages de musique (1) et se trouvait presqu'à l'état d'enfance, comparée
aux progrès qu'elle avait déjà réalisés pour les lettres. Pierre Hautin

imprimait non-seulement avec ses caractères de musique, mais il en

vendait des assortiments à sas confrères imprimeurs.
Parmi ces derniers on distingue surtout Pierre Attaignant, à Paris;

Jacobus Modernus de Pinguento, à Lyon; Tylmann Susato, à Anvers.

La ville de Lyon, qui a toujours tenu une place importante dans

l'imprimerie dès son origine, possédait, outre le Jacques Moderne que
nous venons de citer, et qui était compositeur de musique et imprimeur
à la fois, Godefroy et Marcelin Beringen, éditeurs des Cinquante

psaumes de David, mis en musique Bourgeons en 1547 (2). Puis parut
dans la môme ville Robert Granjon, graveur et fondeur de caractères,
vers 1572, nous en parlerons plus loin.

Pierre Attaignant, artiste habile et laborieux, sut faire valoir les

premiers poinçons de Hautin, en donnant au public une suite nom-

breuse d'éditions musicales. L'une des plus remarquables est la belle

collection de Chansons musicales à quatre parties, Paris, 1530, petit

(1)Abstractionl'ailedespublicatio'nsdePetrucci.
(2)Ajoutonsà cesnomsd'imprimeursde musiquelyonnaisceuxde SimonGorlier.

GuillaumeRouilly,ThomasStraton.
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in—4°gothique (1). 11y a dix livres dans cette collection; le troisième et

le neuvième livre portent la date 1529, le cinquième celle de 1528, ce

qui ferait croire que cet ouvrage est le même que l'édition de 1527 citée

par Brune t..

Les différentes suites de ces chansons se vendant séparément, tel ou
tel livre pouvait s'épuiser plus vivement que les autres; on en tirait de

nouveaux exemplaires en changeant la date.

L'exemplaire de la Bibliothèque impériale de «es Chansons musicales

à quatre parties contient à la fin unlrecueil de chansons à quatre voix

de ClémentJanequin, puis encore deux livres de motets.

La plupart de ces chansons ne portent pas de nom d'auteur. Les

noms cités sont : Beaumonl (2), Claudin, Consilium, H. Le Heur leur,

Lupi, Jennequin, Jacotin, R. Renés (2), Passereau, Dulot (2), Gascogne,

Solmr, Pli. Deslouges, Hesdin, Vermont, Courloys, J. de Bechefort ou

Boucliefort (2),Robert Cochet^), Françoys (2)Lybos ou Cybot (2), Ysore

ou Ysoze(2), Moulu, Dorle, Ducroc (2), Mouton.
À part les nombreux recueils de chansons édités par Atteignant, il y

a encore de lui un livre de Dànceries à six parties, par Consilium, 1543,

petit in-4n oblong.

Avant d'aller plus loin, qu'il me soit permis d'ouvrir une large pa-
renthèse.

Dès le commencement de ce travail, le désir et même l'espoir de re-
trouver quelques anciens poinçons de notes s'étaient présentés à mon

esprit: en un mot, je rêvais un témoin authentique des premiers temps.
Il y avait pourtant de quoi se décourager, en lisant dans le Traité

de Fournier le Jeune la note suivante : « Tous les poinçons, moules et
matrices pour les notes de musique, achetés et rassemblés'par les diffé-
rents propriétaires des privilèges, étaient tellement tombés en discrédit,
dans l'esprit même de la famille de M. Ballard, qu'à la mort du dernier

privilégié ces objets ont été adjugés pour une somme au-dessous de deux
cents livres. »

Heureusement que les Observationsde MM. Gandopère etfils, publiées
en réponse au Traité de Fournier. le Jeune, étaient là .pour me donner

quelque espoir. La vente dont parle Fournier le Jeune n'a dû se com-

poser que d'anciens clichés'hors de service et d'autre ferraille.

Or, le dernier Ballard imprimeur avait épousé Mmeveuve Vinchon:

(1) TylmannSusatu,à Anvers,lit unecontrefaçonciecetouvrageen1513; onvoitque
lescontrefaçonsbelgesne datentpasd'hier.

(2)NoncitésparM.Félis.
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ce Ballard est mort le 16 octobre 1825. L'imprimerie resta à sa veuve,

qui continua d'imprimer; et mourut au mois de novembre 1829, lais-

sant un fils de son premier mariage.
M. Vinchon, peintre distingué et célèbre, s'occupa bien plus de son

art que de l'imprimerie-qu'il eut en héritage de sa mère. Il mourut en

1855, après avoir cédé son établissement "à MM. de Mourgues frères,

propriétaires actuels.

C'est là que j'allai frapper.
Dans une première entrevue, on m'assura qu'il n'existait absolument

rien des anciens "caractèresde musique des Ballard, que le tout avait

été vendu comme ferraille et vieux cuivre par M. Vinchon avant la

cession de son établissement.

Pourquoi ne pas l'avouer, les Alsaciens sont entêtés comme des

Bretons. Je renouvelai mes instances pour qu'on fît des recherches dans
tous les coins et recoins de l'imprimerie. M. Charles de Mourgues, avec

une grâce parfaite que je me plais à reconnaître, voulut bien donner des

ordres en conséquence, et ces recherches furent couronnées d'un plein
succès, car on trouva dans une vieille armoire deux sacs dont je vérifiai
le contenu, et reconnus sans peine les poinçons de Guillaume Le Bé,
avec une partie de ceux qu'y avaient joints successivement la.longue
génération des Ballard. Le nombre de ces poinçons est de cinq à six-

cents. Les séries n'en sont pas toujours complètes; mais tels que, ce

sont des spécimens curieux dont j'ai fait reproduire les,plus caractéris-

tiques. Une des plus anciennes de ces séries se trouvait enveloppée dans

un fragment du Roman de la Rose sur parchemin, manuscrit du

xve siècle, avec une miniature malheureusement dégradée. De nos jours
on y régarderait à deux fois avant de se servir de pareilles enveloppes.

Il était indispensable d'expliquer la provenance de ces spécimens de

notes,, que nous placerons en leurs lieux respectifs, c'est-à-dire avec les

graveurs auxquels elles sont attribué-espar Gando, et sur la foidu procès-
verbal qui fut fait le 30 novembre 1639, après le décès de Pierre Bal-
lard . Ceprocès-verbal est signé par Vitré, imprimeur du Roi et du Clergé
de France, Blaisot, marchand libraire, et Jacques Cottin, fondeur eh
caractères. Tous les noms dés graveurs qui ont travaillé à la musique
des Ballard y sont cités à côté de chaque sorte de musique (1). On

pourra comparer ces spécimens avec ceux reproduits par Gando, en
.1766.

(1)Observationssur le traite'historiqueet pratiquede M. Foumier le Jeune,par
MM.Gandopèreet fils,Berne-et Paris,1766,in-4°.
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GUILLAUMELE BÉ, graveur, fondeur et imprimeur, né en 1525 à

Troyes, où son père possédait une papeterie assez.importante, exerça
son talent à Paris, entre les années 1539 et 1555 (1). D'après ces deux
dernières dates, données par Lottin, celle de 1525, indiquée clans la Bio-

graphie universelle de Michaud, est inadmissible pour la naissance de
Le Bé, puisqu'elle le ferait imprimeur à Fàge de quatorze ans.

Le Bé grava non-seulement des poinçons pour les notes en 154Q,
mais aussi des tablatures de luth (2) en 1544 et 1545. Il suivit en cela
le procédé inventé par Hautin, en faisant adhérer à chaque note ou

signe.musical leur fragment de portée, ce qui n'exigeait qu'une seule

opération au tirage.

Spécimens de Guillaume Le Bé:

A.

(1)Cataloguechronologiquedes librairesel des libraires-imprimeursde Paris, etc.
parLottin.Paris,1789.

(2)Tablature.— Ondonnaitcenomà unsystèmede notationappliquéplusspéciale-
mentauxpiècesdeluth, de théorbe,de guitare,debassede viole,etc.Onmarquaitsur
plusieurslignesparallèles,dontchacunereprésentaitunedescordesdel'instrument,cer-
taineslettresde l'alphabet: l'A indiquaitla cordeà vide; leBindiquaitlaposedudoigt
surla premièretouchedepuisie sillet; leCla seconde,etc.,Dictionnairede musiquede
Brossard.

11y avaitencored'autresignesdetablature,surlesquelsM.Gevaertprépareun travail
spécial.
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La forme barbare des poinçons séries A et B, évasée aux deux bouts,
nous induit à croire que c'était là le premier essai de Le Bé, peut-être
même ces poinçons proviennent-ils de P. Eautin, l'antique créateur
des caractères de musique en France.

Les petits caractères des séries D et E sont probablement, postérieurs
à Guillaume Le Bé. Ce graveur établit, entre 1554et 1555, des poinçons
où les notes étaient isolées, c'est-à-dire sans portées, ce qui nécessitait

deux opérations : l'impression des portées d'abord, puis celle des notes

par rentrées. Dans cette opération double de Le Bé,ies-portées elles-

mêmes n'étaient pas d'une seule pièce, niais formées par un assemblage
'

dejîlets appelés cadrais.
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Ce procédé devailélre, à peu de chose près, celui que nous avons
cité à propos du Psautier de Sclioffti\

Cufactères isolés de Gillaume Le Bé.

D'après Gando, les petites notes et les petits signes ci-dessus doivent
être attribués à Logis (1), les grosses notes seulement sont de Le Bô (2).

Cet homme de talent fut choisi par François I pour exécuter les re-

marquables caractères orientaux qui ont servi aux impressions de
Robert Etienne. Philippe II le chargea également de la fonte des carac-
tères destinés à l'impression de la Biblepolyglotte d'Anvers (i569), confiée
à Ch. Plantin.

À la mort de Garamond, en 1561, Guillaume Le Bé, nommé arbitre
de l'inventaire de cette superbe fonderie, acquit la plus grande partie
des poinçons et matrices, qu'il ajouta à son fonds. On n'ignore pas que
les Elzevirs imprimaient avec les caractères de Garamond.

Guillaume Le Bé mourut en 1598. :
La famille des Le Bé fournit plusieurs générations de graveurs, fon-

deurs et imprimeurs. Guillaume Le Bé II, succéda â son père; puis vin-

(1 La notecarréedela deuxièmelignedexe:spétimena ctémiseàl'enversà larepro-
duction.

(2)Gando,Observationssurle traité deFoumierleJeune,p. 9.
2
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rent Henri Le Bé, libraire en 1581; Jacques Le Bè, imprimeur en 1610.

Guillaume Le Bé III exerça de 1636'à 1685; il perfectionna les poinçons
de musique. À son talent de graveur il joignait la connaissance des

langues orientales. D'après Chaudon et Delandine/il donna ses soius à

l'édition des Figures de la Sainte-Bible, accompagnées de briefs dis-

cours, du libraire Jean Leclerc, son beau-père.
Sa veuve lui succéda pour l'imprimerie, et il y eut après elle'plusieurs

demoiselles Lé Bé s'occupànt dégravûre et du commerce de la librairie.

Nous parlerons plus loin des Ballard; constatons, en attendant, que
Guillaume Le Bè I leur fournit leurs premiers car'actèresde musique.

ROBERTGTUNJÔN,graveur et fondeur de carâritèreà, était né à Paris,
où son frère aîné, Jearî Granjon, exerçait déjà la librairie eh 1506 (1).
Robert quitta Paris pour aller s'établir à Lyon.

Les années actives de Robert Granjon furent de 1523 à 1573ou môme

1582, Cet liomme de talent introduisit une modification caractéristique
dans la forme des notes en les arrondissant, de carrées qu'elles étaient

jusque-là.
Cette innovation se trouve dans l'ouvrage suivant : Premier trophée

de musique, composé des plus harmonieuses et excellenteschansons choi-

sies entre la fleur et composition des plus fameux et excellensmusiciens,
tant anciensqûe modernes, le tout à quatre parties-, en quatre volumes.—
A Lyon, de timpression de-Robert Ùfanjon, 1559 (petit; in-8° ôbïong).

Ce Premier trophée est suivi du Second trophée, qui eslla continuation

du même ouvrage. Les notes sont arrondies en bas seulement elle baul

se lerniine en forme de flécbe; le poinçon porte là note et ses.fragments
de portée de chaque côté. Les paroles sont en caractères de civilité et s'har-

monisent merveilleusement avec les noies. Au point de vue typogra-

phique, cet ouvrage est incontestablement l'oeuvré, d'un homme de

talent". L'exemplaire de la Bibliothèque impériale n'est malheureuse-

ment pas complet, il y manque la partie de ténor. Voici Yexlraïl du

privilège tel qu'il se trouve dans cette publication :
« Il ha pieu au Roy nosire sire, de donner privilège et permission à

Robert Granjon, marchand libraire et imprimeur demeurant à Lion,

d'imprimer chansons, messes, molelz eh musique, tabulatures de lutz,

guiternes et'autres inslrumehs; et sont faittés déffences à tous autres

libraires, imprimeurs, tailleurs de caractères, sur certaines et grandes

peines, de n'imprimer ou faire imprimer la musicquè ne leslabulatùres
de lutz, gùiternës et-autresinstrumens imprimées par ledit Granjon, ne

sur ses copies, et ce jusques au terme de six ans, à commencer du jour

(1)Cataloguechronologique,deLoitin..
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que iesdils-livres seront achevez d'imprimer comme plus à plain est
contenu par les leltres/royaux sur ce ;despeschées à Paris le 12mejour
de febvrier 1549et signées Bassourdy. »

Les noms des-compositeurs du premier et du second trophée sont :

ÀrcadeU, Boyvin,Cadeac,Ccrlon, Claudin, Gentian(\), Godard, Gon-
deau (1), Gombert, Jaquet (1), Lupisecond, Lupus, Maillard, Mornable,
Philibert Jambe de Fer, Roussel,,Sandrin, Viliers.

Malgré l'amélioration réelle dans la forme des noies, inventée et mise
au jour par R. Granjon, ses conlemparains ne paraissent pas en avoir

profité, puisque nous voyons, en 1765 et 1766, Fournier le Jeune ël
Gando se disputer la priorité de cette invention. Les publications mu-

sicales des XVIeet xvnc siècles sont là d'ailleurs pour affirmer que l'on

continua à se servir des notes carrées et en losange.
Robert Granjon fit des perfectionnements bien plus importants encore,

en supprimant les ligatures et les signes si bizarres de la notation pro-
portionnelle pour les ramener à la division binaire. L'usage de ces im-

portants perfectionnements paraît ne dater que de 1559, soit que l'in-

venteur ne les eût faits qu'à cette époque, soit qu'il n'eût pas trouvé

d'autres imprimeurs que lui pour se servir de ses nouveaux carac-
tères.

Un autre recueil parut la même année chez Granjon, ce sont : les
Chansons nouvelles composéespar Barthélémy Beaulaigne excellent
musicien et par luy mises en musique à quatre parties, et en quatre
livres., Ge-recueil est dédié à Très illustre, haute et puissante princesse
Madame Diane de Poicliers, duchesse de Valenlinois, par Barthélémy

Baulaigne, enfant dexueur en l'Eglise majeure de Marseille, .son très

obéissant serviteur, salut et prospérité. Il y a même le portrait de Beau-

laigne. L'épître dédicatoire est curieuse, sa longueur seule nous a em-

pêché de la reproduire. Ces chansons de Beaulaigne sont suivies de

mottetz t quatre, cinq, six, sept et huit parties. L'auteur continue à s'y

appeler excellent musicien.

^ Granjon fut appelé à Rome par le pape, afin d'y graver et fondre des

Caractères pour un alphabet grec.
"Dans un livrebien connu des bibliophiles, le Directorium chori de

Giudelti, on lit : Permissu superiorum, RomoeapudRobertum Gran Jon,

Parisiens., 1582.Celivre n'est point fait avec les caractères deGranjon,

et, en admettant que cet artiste travaillât déjà en 1523, est-il probable

que, ;passéoctogénaire, il eût créé de nouveaux poinçons à Rome?

ETIENNEBRYÀRB,de Bar^le^Bûc, inventa aussi des typesnouveaux,

(1)NoncitésparM.'Fétis.
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où certaines notes étaient arrondies et le système de notation simplifié.
Est-ce à lui ou à- Granjon que Ton doit réellement cette invention?

M. Fétis hésite à se prononcer là-dessus, à l'article Briard. Après tout,
ces deux artistes ont pu avoir la même idée, à moins qu'elle ne leur ait

été suggérée'par quelque compositeur de musique. Selon M. Fétis, ces

derniers, Lien longtemps avant les dates citées, se servaient déjà, dans

la composition de leurs oeuvres, de cette notation débarrassée des liga-
tures et autres inconvénients de la notation proportionnelle.

Un spécimen unique nous est parvenu en fait d'ouvrages de mu-

sique imprimés à Avignon durant sa splendeur, c'est-à-dire du temps
où celle ville fut la résidence des papes. Ce livre, imprimé par Jean

de Channay avec les caractères de notes'arrondies de Briard, a pour
titre : Liber primus missarum Carpentras et sunt infrascripta :

Prima : Si mieulx ne vient;
Secundo, : A lombre dung buissonnet;
Ter lia : Le cueur fut mien;

Quarto, : Fors seulement.

Quinta : Encore irai je jouer.
1532.

Ce soni des messes iïEléasar Genêt, surnommé Carpentras.
Les notes de ce rarissime recueil nous montrent ce qu'était le per-

fectionnement de Bryard, quant à la forme des notés; ces dernières ne

sont arrondies qu'en bas et le losange domine toujours.
NICOLASDUCHEMIN, né à Provins au commencement du xvi° siècle,

contemporain de Guillaume Le Bé, perfectionna l'art de la typographie
musicale. Fils d'un graveur en caractères, il se fit aider dans ses re-

cherches et tâtonnements par d'habiles artistes comme Nicolas de
Villiers (fils de Thomas de Villiers, libraire à'Paris, en 1529)et Philippe
Danfrie, ou plulôlDanfrif. Ce graveur, né en Cornouailles (basseiBre-

tagne), fut tailleur général des monnaies de France. « C'était, ^âil
La Croix du Maine, un homme très-excellent pour la gravure, fort

grand ingénieur et inventeur de plusieurs beaux instruments de ma-

thématiques. »
• Le procédé qui triompha généralement fut "celui des fragments de

portée adhérents à la note sur le même poinçon. C'est aussi celui qu'on
suivit à l'étranger, par exemple chez G. Scotto à Venise, dans ses Can-
zoni villanesche alla Napolitand di messer Adriano à quatre voci, con la

canzon di Rûzante, 1548; chez Gardane, également à Venise, pour
l'impression deAdriani Willdert musieiceleberrimi de'chori diviMarci
illustrissimoe reipublicoe venetiarum magistri musice quatuor vocum,

Venise, 1545. Mais les chefs-d'oeuvre de ce procédé s'exécutaient chez
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les Plantins ; rien de beau comme leurs Chaiisons françoysesà cinq, six
et huit par lies, mises en musicque par' Severin Cornet, maistre des-

enfants de la grande église d'Anvers. Chrislofle Planlin, Anvers, 1581..
Il manque la quinta pars à l'exemplaire de la Bibliothèque impériale,
que les vers détruisent tandis que j'en parle ici.

Forkel, dans son Histoire générale de la musique, t. II, page 519,

observe.que déjà en 1532, dans quelques traités de musique publiés en

Allemagne, les types des notes étaient si bien formés, qu'il faut s'étonner
d'une telle perfection obtenue en si peu de temps.

En 1554 Ducbemin imprima un Recueil de chansons spirituelles; en

1556, L'art, science et pratique de pleine musique et de l'institution mu-

sicale, très-utile, profitable et familière, nouvellement composéeen fran-

çais, in-12 (sans date). En 1558, il livra au public Missoemodulatoe;
c'est un recueil de messes mises en musique par Goudimel, Orlando de

Lassus, Philippe de Mons et autres compositeurs du temps, in-8, sans

date Ce recueil est rare, comme la plupart de ceux; du xvic siècle. Dû-

chemin publia, entre 1554 et 1558, une quantité d'oeuvres musicales

parmi lesquelles se trouvent des chansons de Claude Goudimel, des

psaumes, etc. La date probable de sa mort est 1565; il est certain qu'il

exerça de 1541 à 1554.

Les poinçons et matrices de Duchemin passèrent plus tard dans les

ateliers, du fils Le Bé. Ces mêmes poinçons finirent par servir aux nom-

bz-euses éditions de musique des Ballard , conjointement avec ceux de

Guillaume Le Bé (le père).
Parmi les ouvrages de musique imprimés à Paris au xvr3siècle, citons

un livre de litanies à quatre voix paru en 1578, chez Thomas Bru-

men. (1), Les caractères de musique de ces litanies sont mieux formés

et plus élégants que ceux employés par Robert Ballard, contemporain
deBrumen.

Adrien Le Roy, musicien de Henri II (2), s'élant associé, pour l'im-

(1)Lytunioein aima domoLaurelanA.omnibusdieLussabbati,vigiliarum,et fes-
lorum,beatissimoeVirginismusicedecantarisoliloe.Parisiis,opudThomamDrumen-

niurn,in ClatisoBrunellosubsigneOlivoe,157S,in-12.Brumenexerçaitdéjàen1559.

(2)AdrienLeRoyétaitchanteurdelachapelledu roiHenriII; en 1571,ildonnal'hos-

pitalitéà Orlandode Lassus,lorsdesonarrivéeà Paris.CeLeRoyétaitlui-mêmecom-

positeur;on a de lui différentschansonsà quatrevoix, puis encore:Instructionde

partir toutemusiquedes huit diverstonsen tablaturede luth,1557;enfinun livre
d'airs de courmissur leluth,1571.

Dansla familledesBallard,il y eut aussiplusieurscompositeursdemusique.Cecumul
d'éditeuretdecompositeursevoitencorede nosjours,quoique,à notreavis,la viesoi,*
tropcourtepourbienremplirune seuledece?deuscarrières.
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pression de la musique, avec Robert Ballard son beau-frère .(.l.)yobtint
dû roi dés lettres palenles le 14 août 1551, dont voici l'extrait tel qu'on
lé trouve dans les Chansons de Cerlon, publiées entre 1552 et 1557 par
ces deux imprimeurs associés :

Il est permis à AdrianLe Roy et Robert Ballard, imprimer on faire

imprimer et exposer en vente tous les livres de musique, tant inèlrumen-

tale que vocale, qui seront par eulx imprimez, et ce pour le temps.de

neuf ans, à compter du.jour qu'ils seront parachevez d'imprimer, jusqUes
à neuf ans fmiz et accomplis. Et sont fautes défenses à tous imprimeurs^
libraires et autres, d'iceulx imprimer, ne exposer en vente, sûr peine de

confiscation desdiiz livres : ensemble d'amende arbitraire et detous'dèp-

pens, dommages et intérestz, comme plus à.p'laiiï est contenu es lettres

deprivilége, sur ce, donnéesà Fontainebleau, le'quàtorziesmejour d'aoust,
Van de grâce mil cinq cens cinquante et un, et de notre règne le cin-

quiesme.

Signées par le Roy et son conseil..

Ràbillart.

Ces lettres patentes indiquent suffisamment que l'association de
A. Le Roy et Robert Ballard a eu lieu antérieurement à 1552 (2).

Fournier le Jeune, en parlant des premières lettres patentes, page 6,
dit qu'elles portent que ledit Le Roy et Ballard seront seuls imprimeurs
de musique pour le seirnce de sa majesté, et qu'ils seront couchéssur
l'étal de ses domestiques ou chantres de sa chambre.

Il n'y a pas trace décela.
Voici les noms des Ballard, se suivant de père en fils :

Robert Ballard I (3), exerçait en 1551, privilège en 1551, mort en 1606.
Pierre Ballard — 1603, — . 1633, — 1639.

(1)Ontrouvedansle Cataloguechronologiquedes libraires, etc.,de Lottin,comme
succédantàRobertBallard,morten 1606,saveuveLucrèceLeBé;c'étaitsansdouteune
filledeGuillaumeLeBé,quiavaitfournilespremierspoinçonsde musiqueàA.LeRoyet
RobertBallard.

(2)Fournierle Jeune; M.Fétis,danssaliivgrap/aedes musiciens-M.Sclimid,dans
sonPetruccio,ettantd'aulresquilesont copiés,mettentlepremierprivilègede Ballard
à 1552,cequiestinexact,commeouvientde levoir.Il paraîtdu restequeChristophe
Ballardignoraitlui-mêmecettedate,car,danssonfactumcontreJ. B. Lulli(1708),il dit,
page19: queieslettrespatentesdeseulimprimeurdu roi pourlamusiqueluiavaient
été accordéespar les roissesprédécesseurs,et, quoiqu'ileût puremonter,s'itën eût été
besoin,au delà de l'an 1552,il s'en étaittenuà cetteépoqueparcequ'elleétaitseule
essentielle.

(3)LucrèceLe Bé,saveuve,lui"succéda.
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RobertBallard 1-1(1),exerçait en 1640(2),privilégeen 1639, niorlenl679.

ChrisLopheBallard.fi), — 1666, — 1673, -- 1715.
Jean-Baptiste -Chris-

topheBallard (4), — 1694, — 1695, — 1750.
Christophe-Jean-Fran-

çois Ballard (5), — 1741, — 1750, — 1765.
Pierre-Robert-Chris-

tophe Ballard, — 1767.11 exerça conjointement avec sa
mère jusqu'en 1788.

Le premier privilège des Ballard fui renouvelé sous Charles IX (1568);
il y en eut un autre sous Henri IV (1607); enfin, sous Louis XIII (1637),
on parvint à se faire donner un privilège exclusif, car les lettres patentes
dti 29 avril 1637 portent que sa majesté veut que ledit Ballard (Pierre)

'

jouisse seul, pleinement et paisiblement, à Vexclusionde tous autres, du

pouvoir, faculté, permission et privilège attribué audit office (denoteur
du roi), et contenus en ses lettres depronisions et autres; défend à toute

personne de tailler, fondre et contrefaire les notes, caractères et lettres

grises inventéespar ledit Ballard, sous peine de six.mille livres d'amende.
La famille des Ballard , armée de ses privilèges, comme on le verra

plus au long à l'article Sanlecque, et voulant exploiter par trop longtemps
les poinçons qu'elle avait acquis de différents graveurs, ne lit faire
aucun progrès à l'impression de la musique; bien au contraire, elle

y mit des entraves.
A part cela, on doit à ces imprimeurs, deux fois séculaires, une im-

mense quantité d'ouvrages importants sur la musique. La plupart de
ces publications sont devenues des curiosités, des raretés bibliogra-
phiques, au point qu'aucune bibliothèque du monde ne.peut se Vanter
de posséder la collection complète des Ballard.

Ifl)SelouleCataloguechronologiquedesimprimeurs,parLottin,lav'euvedeRobertII
succédaà sonmari et exerçal'imprimerieentre1679et 1693;sansdouteconjointement
avecsonfilsChristophe.

(2)Cettedatede1610,donnéeparLottinpourl'cnlréeen exercicedeRobertH,parait
sujetteà caution,le privilègede'ce-RobertII étantantérieur.

(3)CeChristopheBallardeut unfrèrenommé-Pierre,quiimprimaitégalementdela
musique; ils eurentmêmeun procèsensemble,à lasuiteduquelChristophefutmaintenu
seul dansla chargede seulimprimeurdu roipourla musique.PierreBallarddontil
estquestionicimouruten1702ou1703; sa -veuveexerçaaprèsluiet mouruten1719.

(4)Laveuvede ceJ. B.ChristopheBallardcontinual'imprimeriedesonmariavecson
GisChristophe-Jean-François;ellemouruten1758.

(5)Marie-Anne-Geneviève,veuvede Ch.J. F.Ballard,continual'établissementdesou
marietfutlibrairejusqu'en.1788.
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Entre autres ouvrages publiés par l'association d'Àdrian Le Roy et

Robert Ballard, nous citerons le Livre de tablature de guittare, 1561, les

Psaumes de David, avec la musique, 1562, les OEuvresde Nicolas de la

Grotte, 1570; le célèbre Ballet comique de la Royne, 1582, à l'impres-
sion duquel concourut Mamert Pâtisson ; enfin une partie considérable

des oeuvres iïOrlando deLassus.

Les caractères de Guillaume Le Bé, faisant le fonds de l'imprimerie
musicale d'Adrien-Le Roy et Robert Ballard, se trouvaient également
entre les mains d'autres imprimeurs ; c'est avec cescaractères que Claude
Micart imprima, en 1575, le Recueil des plus belleset excellenteschansons
en forme de voix de ville, Urées de diverses aulJieurs. ausquelles a été

nouvellement adapté la musique de leur chant communpar Jehan Char-

davoine. François Eslienne s'en servit pour son édition des Psaumes

mis en rime française par Clément Marot et Théodore deBèze, 1567,
Pierre Ballard succéda à son père; il acquit.de Guillaume Le Bé (le

fils) les poinçons et matrices de musique que celui-ci possédait, pour la

somme de 50,000 francs. MM. Fétis et Sclimid s'étonnent avec raison

del'énormilé de cette somme; mais il faut remarquer que Le Bé fils

devait non-seulement posséder les caractères acquis de Duchemin, mais

aussi ceux de son père Guillaume Le Bé, et que ce fut probablement

l'outillage complet de la fonderie et imprimerie Le Bé qui passa entre
les mains de Pierre Ballard.

L'inventaire qu'on fit le 30 novembre, après la mort de P. Ballard,
constate que les caractères de musique dont il s'était servi avaient été

gravés par Guillaume Le Bé, Nicolas Devilliers, Philippe d'Ànfrie,
Nicolas Duchemin, Logis et Jacques de Sanlecque (1).

Le mémoire de Gando père et fils nous apprend, page 10,.que les

Ballard avaient encore une musique gravée par Philippe d'Anfrie, « qui

porte le nom de musique en copie, ou d'écriture; elle est arrondie et la

queue est placée derrière la note, dans le goût actuel, si ce n'est que la

note est beaucoup plus petite. Nous avons un livré imprimé avec cette
sorte de musique en copie chez Pierre Ballard, en 1617, intitulé : Ballet
du roi. C'est donc à Philippe d'Anfrie qu'est dû le premier changement
des caractères typographiques de musique. » Les Gando ne connais-
saient pas les essais de Granjon et de Briard.

Voici un spécimen de cette musique en copie de Philippe d'Anfrif (2).

(1)Voyezle mémoirede Gam'o,page11. el lesspécimensqu'il reproduitaprèsla'
page27.

(2)Voyeza notesurDanfrif,page63,à l'articleDuchemin.
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Parmi les ouvrages de musique publiés par Pierre Ballard se trouvent

les Psaumes de David mis-en musique par Claudin le Jeune, 1615;

puis les Airs de cour de différents autheurs, dont je possède cinq livres

parus entre 1615 et 1623.

Robert II et Christophe Ballard mirent au jour un nombre considé-

rable d'ouvrages sur la musique. Christophe fut l'éditeur des opéras
de Lulli, de Campra, de Mouret.de Destouchers, de Desmarets et de tant

d'autres, sans parler des volumes d'airs à boire, dont il en imprima de

quoi régaler tous les gosiers altérés.
~

Sous Robert Ballard II l'envahissement de la chanson-à boire n'en

était pas encore arrivée à cepoint. Aux environs de 1650, c'étaient surtout

les psaumes avec-musique qui se débitaient le plus. Robert II édita entre

autres ceux de Jacques de Goùy, à quatre parties (1650); c'est à tort que
M. Félis donne à ce musicien ie prénom de Jean. Pour paraître bons

catholiques, les compositeurs avaient soin de négliger la traduction de

Théodore de-Bèze et Marot, déjà un peu vieillie alors, pour adopter celle

de messire Antoine Godeau, évêque de Grasse et Vence. C'est ce qu'avait
fait Jacques de Goùy.En 1659, nous trouvons déjà une cinquième édition

de ces psaumes avec la musique de Thomas Gobert. En 1655 Antoine

Lardenois, compositeur oublié par M. Fôtis dans sa Biographie des

musiciens, fit imprimer à ses frais les airs qu'il avait composé sur les

paraphrases de Godeau, Nous voyons même, dans l'avis au lecteur, que
Louis XIII avait fait quelques essais sur ces psaumes; les mélodies

royales sont sans doute celles du commencement du volume. Le feu

roy commença ceglorieiix volume, est-il dit dans une pièce de vers qui
suit la pi'éface du poëte Godeau.

Artus Aucousteaux, maître de musique de la chapelle de Louis XIII,
mit également en musique les vers de Godeau; en 1656, nous trouvons

déjà une quatrième "édition.



Christophe Ballard avait un frère nommé Pierre; nous l'avons
cité dans une note.page 66. Ce Pierre s'établit imprimeur et libraire

en 1694; mais il n'exerça pas longtemps, puisqu'il mourut en 1713.
Il paraît avoir eu. le désir ^'améliorer la forme des notes. Gando
nous dit en effet (page 11) : « qu'il fit graver une musique dont les
notes sont encore plus arrondies que celles de Philippe d'Anfrie, et
la grosseur plus conforme aux nôtres ; la queue tient au milieu de
la note. Nous avons une pièce ne cette musique imprimée chez Pierre

Ballard en 1695, c'est un Nouveau recueil d'air sérieux et à boire, par
de Bousset. » Comme le fonds de musique de ce Pierre fut cédé en 1696
à son frère Christophe, j'ai été à même de retrouver quelques spéci-
mens dé ces essais. On ne sait pas le nom du graveur qui les exécuta.

Essais de notes arrondies par.Pierre Ballard IL

Jean-Baptiste Christophe et Christophe-Jean-François Ballard-, entre
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autres: publications musicales, mirent au jour cette série de volumes

in-12, tant recherchés dés amateurs, et dont lfes premiers paraissent
même dater de Christophe Ballard : Lesbruneties ou airs tendres, 3 volu-
te Parodiés bachiques, 3 vol.; la Clef des chansonniers, 2 vol.; les Ten-

dresses bachiques, 2 vol,; les Rondes et chansons à danser, 2 vol.; les

Menuets chantants, 2 vol.

Pour donner plus d'unité à ce travail, nous avons réuni la famille

clésBallard sans 'interruption aucune; aussi faut-il retourner bien en

arriéré, comme date, pour parler de :

JACQUESDE SANLECQUEI. Il naquit à Chaulhes, dans la Somme (1),
en 1573, et vint à Paris à l'âgé de quatorze ans. Soit opinion politique
ou manque d'occupation, il prit part aux guerres de la ligue; mais ce

n'était pas là un état ; aussi entra-t-il comme élève chez Lé Bé fils, pour
la gravure des poinçons dé musique, et devint un artiste de talent.

Jacques de Sanlecque s'associa plus tard l'un de ses fils, nommé Jacques
comme lui, et de plus, un savant illustre et excellent musicien. DeSan-

lecque père était gendre du libraire LeclerC; il exerça son art de gra-
veur et fondeur entre 1596 et Î640, et fut un de ceux qui imitèrent le

mieux les caractères des langues syriaque, samaritaine, arménienne,

clialdôenne, arabe, etc. Il fondit les lettres pour la grande Bible royale
de Le Jay.
; L'association des deux Jacques de Sanlecque est une de celles qui ont

fait le plus d'honneur à leur art; ces deux hommes produisirent des

caractères justement admirés comme beau travail.
' Fournie!' le Jeune nous dit que « vers 1635, ils commencèrent, pour
leur propre usage, la gravure de trois caractères de musique distin-

gués par petite, moyenne et grosse musique. Ces trois caractères sont un

chef-d'oeuvre pour la précision des filets, la justesse des traits obliques
qui lient les notes et la parfaite exécution. (2), »

Les deux Sanlecque ne vendaient pas leurs caractères de musique
aux autres imprimeurs.
•

Jacques dé Sanlecque II continua l'établissement de son père mort

en 1648, et qui, depuis plusieurs années déjà, ne s'en occupait plus.
En 1639, Jacques de Sanlecque fus obtint un privilège confirmé par

un arrêt, du Parlement, pour l'impression du plain-chant durant
dix ans.
" "Robert Ballard II, fils de Pierre, fit tous ses efforts pour écraser

(1)M.FéiisinetChaulnesdansleBourbonnais,a l'articleSanlecque;l'imprimeuraura
crumettreBoulonnais.

(2)Traite'historiquesurlescaractèresde musique,parFournierleJeune,p. 7.



- — 28 —

le fils de Sanlecque, dont le père mourut durant l'interminable procès
qui s'engagea. Le Bé.fils s'était rendu partie intervenante, il mourut

également ayant la fin du procès.
De Sanlecque fils publia plusieurs écrits pour la défense de sa cause;

il appelle Ballard : Hydre à sept chefs de l'envie, qui depuis plusieurs
années m'a dévoré quantité de curieux dessins sur la musique!

Cela devait être dur à digérer!
Plus loin, Sanlecque s'exprime ainsi, toujours en parlant de Robert

Ballard II : Ce qui rend encore plus absurde et insupportable la pré-
tention de ce.particulier,.c'est qu'il n'en excepte même pas ceux qui ont

gravé et fondu les caractères ou planches (1) dont il imprimera la fa-

brique et confection desquels ni lui, ni ses prédécesseurs n'ont jamais

agi ni su agir:
Ballard, de son côté, n'y allait pas non plus de main morte; il avança

que de Sanlecque fils,n'était pas de la religion catholique apostolique
et romaine; concluant que, « vu l'ignorance des autres imprimeurs, lui
seul doit être chargé des impressions de musique, à cause du désordre

qui arriverait dans icelles impressions, si d'autres que lui s'en mêlaient,
vu qu'elles ne seraient remplies que de fautes, de discours impies, las-

cifs, contre les bonnes moeurs et contre la foi catholique; au lieu que
lui seul n'imprime que des choses saintes, comme messes, mottels,

magnificats et autres choses propres et nécessaires à chanter dans les

églises durant le service divin. »

De Sanlecque, dans sa réponse, renvoya les lecteurs aux publications
de Ballard, pour faire voir que celui-ci n'était pas si attaché au service

divin qu'il ne se prêtât aussi à celui de Vénus et de Bacchus (2). On

(1)Ils'agiticiévidemmentde clichés,car on negravaitpasalorsla musiquesurde»
planches.Lollin,danssa Chroniquedeslibraires,page87, dit que: « desla fin du
xvii0siècle,on avaitimaginéà Parisdefondred'unseuljet, en cuivre,un calendrier.»
En1744,unanglaisnomméGedcroyaitavoireu lepremierl'idéed'uncliché',enpubliant
une éditionde Salluste.Il est bien difficilede ne pas supposerl'usagedesclichés
commeunepratiquetrèî-anc'.enne,quaudoncompareensembledeséditionsdifférentes
d'unmêmeRecueildechansonsduxn« sièclemême,et qu'onremarqueleur parfaite
identité.

(2)Faut-iladmettreque lesimprimeursd'Allemagueétaientplusmorauxqueceuxde
Francedansle choix-deleurs impressions.Le fragmentsuivantsembleraitl'appuyer,
c'estune partiede la prière journalièrede l'imprimeurqui setrouvedansl'ouvrage
d'Ernesti,publiéà Nuremberg.en1733,sousle titre : Die-.wol.eingerichtete.buch-
druckeret/,etc.Onytrouvececi: «Guide-moi,pèremiséricordieux,alînqueje ne m'oc-

cupeque de chosespieuses,véridiqueset instructives.Préserve-moi,Dieudébouté,de
tonteactionmenteuse,inutile, impudique,qui puisseentraver,et corrompreuncoeur
chrétien; faisqueje refusedecomposeret d'imprimerdepareilleschoseset dedonner
par làaucuneoccasiondefairelemal,etc.».
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n'avait, en effet, qu'à ouvrir les Chansons pour boire et pour danser,
publiées par Robert Ballard II, pour trouver des choses morales dans
le goût de ces deux strophes :

Reproduction faite avec les caractères de Ballard.

Non,ne me chiffonneplus,
J'aime mieuxte laisserfaire,

Puisqu'entout je veuxte plaire,
Tout leresteest superflu:

Oncroiraitquetu n'ose

;Mefairequelqueautre chose.

Le procès en question se prolongea peMaut^èpt rjù'imijt^ns, môme
•aucun document ne nous apprend s'il a jamais été terminé par un

jugement.

L'impression de la musique revenait alors très-cher. Ainsi, dans un
traité entre le sieur Moulinié, musicien de la musique ordinaire de son
Altesse Royale et Jacques Sanlecque, imprimeur, il appert que ce der-
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nier consent à imprimer mille exemplaires des oeuvres dudit-May,-.
Unie moyennant 1-6livr s tournois par feuille.

Selon Fournier le Jeune, Jacques de Sanlecque II mourut en 1660;
avec lui finirent les graveurs de caractères en France, et soixante ans

s'écoulèrent avant qu'il s'en formât d'autres.

En 1660, nous trouvons Marie Manchon, la veuve de Sanlecque, con-

venant avec le sieur Roberday de lui imprimer ses oeuvres in-4° à

raison de 24 livres.par. feuille, le sieur Roberday fournissant le-papier.
Robert Ballard II, voyant que son privilège àe seul noleur et impri^

meur s'en allait en fumée, chercha à s'approprier le plus de caraclères,

ppinçons, moules et matrices de musique qu'on eût alors, ceux de

Sanlecque surtout devinrent pour lui un véritable objet de convoitise;
mais la veuve Sanlecque refusa les 2,000 écus qu'il lui proposa.
- Des imprimeurs anglais offrirent à cette dame la-somme de 10,000 li-

vres; l'affaire était conclue ou allait se conclure, mais le gouvernement

s'opposa à la sortie du royaume de ces caractères, -„.

Il est incontestable que les Ballard étaient des gens très-habiles; car,

malgré la mauvaise réussite de quelques-uns de leurs procès, noiis

voyons, à partir de 1695, Christophe Ballard, pour effrayer ses confrères

imprimeurs de musique, ne joindre à ses publications qu'un fragment
de privilège, et y glisser -une partie du jugement qui ne s'appliquait

qu'à ses caractères propres,_ quant à la contrefaçon. Ainsi il met qu'il
est défendu sous peine de dix mille livres, d'amende et de confiscation,
de tailler, fondre aucun caractères de musique..... Il s'arrête là, sans

faire suivre -..inventéspar le sieur Ballard. 11s'en gardaliien , n'ayant
rien inventé.

Cette question an privilège exclusif tut encore soulevée en 1708, pai

Christophe Ballard contre J. B. Lulli (le fils], qui voulait imprimer lui
même les oeuvres posthumes de son;père et les;siennes. Christophe
Ballard publia à cette époque un factum de 29 pages in-folio, dans

lequel, après avoir invoqué l'ancienneté de ses titres, énuméré ses an-

cêtres et reproché à Lully qu'il ne cherchait rien moins que la destruc-
tion d'un privilège accordé par. nos rois depuis près,de deux siècles,pour
la perfection d'un art célèbre, etc., il continue en ees termes : D'autres

particuliers aussi téméraires que Lulli, ont vainement emprunté le

prétexte du bien public, Ils alléguaient qu'un privilège exclusif détrui-
sait la liberté et étouffait l'émulation si nécessaire pour l'accroissement,
des arts. Mais toutes les fois que le conseil, fatigué de cesplaintes, a

examiné quelle a été la naissance et le progrès de. l'impression delà

musique en France, il a reconnu qu'elle avait trop peu d'étendue pour,
souffrir d'être partagée, les ouvriers qui y sont employés doivent avoir
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été longtemps exercés soit dans ce genre d'impression, bien diffèrent
des autres, soit,dans la connaissance' de la musique même, ce qui ne

peut-se faire que dans une assez longue suite d'années. S'il y avait en
môme temps plusieurs imprimeurs de musique, le peu d'employ qu'ils
trouveraient leur feraient négliger de prendre ces soins trop épineux.
Les ouvriers se dégoûteraient; il ne s'en formerait plus de nouveaux;
d'où s'ensuivrait l'entière décadence de cet art, qui d'ailleurs n'est pas
extrêmement lucratif, puisque la famille de Ballard, qui le cultive

depuis près de deux cents ans, n'y a acquis que des biens médiocres,

pendant que tant d'autres libraires et imprimeurs ont fait une fortune
considérable. C'est par rapport à ces raisons que tous ceux qui ont tenté

jusqu'à présent de faire démembrer le privilège de Ballard Ontéchoué
dans celle entreprise. » ' '

Plus loin, nous apprenons que l'imprimerie de Christophe Ballard

était alors composée de quinze ou seize ouvriers.
'

Au milieu de tous ces procès, vers l'année 1675, parut la musique

gravée en taille douce, d'abord en essais timides ; c'étaient même encore

les notes en losange, quoique la ronde vînt bientôt les remplacer. Les

plaideurs Ballard voulurent encore se soulever contre ce perfectionne-
ment, mais ils perdirent leur cause, et la taille douce ne servit qu'à
montrer son immense supériorité sur les caractères usés des Ballard.

En 1746, un M. Keblin avait apporté quelques améliorations à la

musique typographiée; mais c'est surlouten 1754 et 1755 que M. Breil-

kopf, à Leipzig, donna aux caraclères de fonte pour la musique une

forme plus gracieuse que celle qu'ils avaient eue jusqu'alors.

Rosart, graveur et fondeur à Bruxelles, contribua, en 1762, à per-
fectionner ce caractère typographique, mais il était encore très-morcelé,
tout en l'étant moins que celui de M. Breitkopf de Leipzig.

En 1755 et 1762, Fournier le Jeune livra de nouveaux caractères

typographiques pour la musique. MM.Gando père et fils en produisirent

également qui pouvaient lutter avec ceux de Fournier le Jeune. A partir
de celte époque, la gravure envahit le commerce de la musique et fil

sensiblement disparaître la musique imprimée. Ce n'est que depuis

quelques années que le procédé Tantenstein et celui de Curmer ont

donné un nouvel élan à la musique imprimée.

Mais n'anticipons pas sur notre travail. Nous nous proposons de

traiter dans la secondepartie des perfectionnements apportés à la typo-

graphie musicale au xvme et au xixe siècle, puis aussi de la gravure sur

planches, enfin des différents procédés et des améliorations qui s'y
rattachent.
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